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L A  S E M A IN E  C O M IQ U E ,  par Henriot.
— C'est une note pour votre 
premier courrier :
" Notre théâtre est le seul qui 
n'ait pas eu la visite du roi de 
Grèce.."
— Mais, Sa Majesté est partie...
— Ça ne fait rien.
A la Maison de Molière :
Les artistes pour corser l'intérêt 
du dialogue discutent sur la scène 
les questions d'administration et 
les articles du jour.
—Comprends plus ce ministère... 
tantôt réactionnaire, tantôt radi­
cal,
— Je vais vous expliquer ; Wal- 
deck va de l'avant, et Rousseau va 
en arrière...
— Votre profession?
— Artiste-balayeur à l'Opéra,,, 
c'est moi qui devais être chargé 
de ramasser le crottin du cheval 
de bois de la prise de Troie,
— Vous voulez encore deman­
der quelque chose aux ministres 
actuels,..
— Je l'avoue!
— Dépêchez-vous !
N’ECRIVEZ JAMAIS!
Telle est la moralité la plus claire qui se dé­
gage de l'interminable affaire Dreyfus.
" Donnez-moi deux lignes de l'écriture d'an 
homme, disait un magistrat d'autrefois, et je me 
charge de l'envoyer aux galères.
Nous assistons, depuis un an, à la démonstra- 
tion expérimentale de cette boutade paradoxale 
en apparence, mais véritablement prophétique,
Si Dreyfus, Esterhazy, Schwartzkoppen et 
Picquart n'avaient jamais écrit, la France ne se­
rait pas aujourd'hui bouleversée par toutes ces 
troublantes histoires do faux, de petits bleus 
d'expertises et de contre-expertises...
Mais comment ne jamais écrire? direz-vous. 
C'est bien simple :
En employant toujours, toujours
LA MACHINE A ÉCRIRE
pour le billet le plus insignifiant, comme pour la 
lettre la plus importante.
En employant
LA MACHINE A ÉCRIRE
vous économiserez beaucoup de temps, beau­
coup de peine; vous écrirez toujours lisiblement, 
ce dont vos correspondants vous sauront gré; et 
surtout, voua ne risquerez pas d'aller à l'ile du 
Diable ou au Cherche-Midi, car les experts les 
plus malins ne pourront jamais prouver que votre 
propre écriture est de vous plutôt que d'un 
autre.
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Bottes chasse...... ........... ........... . 80 fr.
Bottes revers.....................................  95 fr.
Moufle fourrure pour automobile.........  15.50
N° 147. — Gilet, très chaud.
N* 141. — G ilet piqué blanc pour soirée. 9.50
N- 148. — Jambière en poil de chameau.............  10.75
En poil do chameau............... . . ...........  40 ir. Ceintures flanelle avec baleines, rouge ou pin.. 9.50
Bottes Chantilly, Saumur, Ordonnons—  100 fr.
N° 701. La  Pratique. Moufles tricot pin. 
Intérieur de la main en peau genre Grip..............  8.50
Le  Gladstone, en vache jaune 
0m.5O 0m,55 0m,60 0m,65
38 f r  42 fr 46 fr 50 fr.
Le Catalogue général est adressé franco sur demande. —  Envoi franco au-dessus de 23 fr. et contre remboursement pour la France.
La Maison n'a de succursale ni à Paris, ni dans les Départements.
P o u r les mesures à don- 
ner,  consulter notre
CATALOGUE
N° 702.
Gants tricot, manchettes, intérieur de la main en peau. 7.76
L'autom obile.
P o u r les mesures à don­
ner, consulter notre
CATALOGUE
A .  L A B B E Y
5. P lace de la Bourse. - 24. Rue de la Banque.
N° 703.
La Confortable.
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LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
V oir les Solutions des Problèmes à la page 12 
de la couverture.
N° 955. — MATHÉMATIQUES 
C onnaît-on un moyen de calculer rapidement 
un terme éloigné de la série de Fibonacci : 
u,= 0; u, =1; u,=1; u,=2; u,=3; u,=5; u,=8
... dont chaque terme est la somme des deux qui 
le précèdent ?
Cette question a été posée récemment, sous le 
n° 1541' dans l'Intermédiaire des mathématiciens 
dirigé par MM. Laisant et Lemoine.
N° 957. — S O L IT A IR E  
Par M. E. de Furundareus.
On enlève le fichet 21 du Solitaire complet. On 
devra terminer par la figure suivante :
L'ÉCHIQUIER
N° 958  - P roblème p a r  M , E. Pradignat. 
Noms (3)
Blancs (8). Mat en 3 coups.
N° 959. — Partie Ruy-Lopez.
Jouée dans le Tournoi International des M attres. 
(Londres 1899).
( B l a n c s ) . M.Janowski— (Noirs) M. Cohn.
a) Cette variante est 
très Jouable en défende. 
Le Jeu est un peu dé- 
cousu sur la droite des 
N. mais par contre ils 
ont plus de liberté que 
dans bien d'autres cas.
b) Après celte pre* 
mière liquidation, les 
jeux se valent.
c) Si la prise avec le 
pion est le  mieux qu'un 
pût faire, nous inclinons 
à croire que les der- 
nière coupa des Bl. sont 
susceptibles d'améliora- 
tion.
d ) PFD  meill,; ou P5C.
e) Un bon coup parce- 
que les N. ont perdu du 
temps et que leurs 
pièces sont mal dispos
ées.
f  ) Ceci est une faute 
comme il ressort des 
coupa suivante; il fallait 
jouer R—1D
g) La défense, deve­
nue épineuse, est bien 
Conduite dans cette 
phase de la partie.
h) Plutôt T-1 CD.
i) C'est sur la gauche
que les N. sont affaiblis.
M. Janowski va cherche
à attaquer de ce côté.
j)Pourquoi pas à 1FR?
k) Ils voudraient ins-
taller leur fou à 4D.
l) Bien joué, gain d'un
pion
m) La reculade est 
forcée.
n) Très sage précau­
tion.
o) Le lecteur remar­
quera que ce sacrifice 
était n écessaire pour 
amener le fou A la res­
cousse.
p) Encore très bien et 
après cela les N. n'ont
plus le moyen de résid­
ter sérieusement.
LE DAMIER
N° 960. — Elude composée par J . Weiss.
N° 961.
Un coup très curieux arrivé en partie à la suite 
d'un soufflage.
M. Zimmermann conduisait les Blancs; les 
Noirs étaient dirigés par un amateur#
Noirs (10)
BLANCS (24,  25, 31, 36, 37, 38, 42)
Exécution.
37.32 38.49 31.26 26.10 25.3 g.
39.43 a 27.47 47.20 15.4
a) Cette faute entraîne le soufflage du pion 20.
N° 962. - L ’A B C  des débutants. (Suite.)
Par J. Steau.
Position après le 21e coup des Blancs ;
21, .2.8
25. 30 25  21.26
26. 25:14  9.20
27. 49.44 26.37
23. 42:31 20.25 
20, 47,42 7.12
30, 42.37  6.11
31, 44.40
Bl. 20. tel tes N. ne peuvent pas pionner par
24.30 sans céder un coup do 4 :
21.30
35:24 28:19  27.21 31.11
10:30 13:24 16:27 6.17 gagne 2 pions.
BL 31. Excellent car les N. ne peuvent jouer 
23.20 à cause du coup de 2 par 28.23. Il eût été 
mauvais si ce coup de 2 n'avait pas existé, car 
les N. après avoir Joué 23,29, Jouaient.
28.30 s'assurant le passage à 
10.23 25; 15 dame.
11.17
32, 27.22 18:27
33, 31:11 16:7 
31, 28.22
N. 33. — Ce pionnage est bon pour les Bl , car 
il empêche les N. de prendre l'offensive sur leur 
aile droite.
B. 34. — Pour empêcher les N. de jouer 7.11 ; en 
effet, si ce coup est Joué, alors :
22.18 33.29 36:16 
13:22 24:31
La position des N. serait désastreuse.
12.18
35, 37.31 18:27 
30, 31:22 8.12
37, 36.31!
Bl. 36. — Empêchant 7.12 
Les Bl. profitent de l'impossibilité où sont les 
N. d'exécuter le  coup suivant .
22.2D 32.14 2:30 
12.17 23.28 13.18 25:45 
3 8
33, 31.26 menaçant 22.17 
23.29
Rien de mieux à faire. 
Les N. Jouent en déses­
pérés escomptant le 
passage à Dame. Si les 
Bl. j ouent 39,34 (V. diag.) 
pour attaquer 2 pions.
car ils répondent par 10,23 et si les Bl. commet­
tent la faute de répondre par 33.28, les N. passent 
A Dame,
33.28 28:30 34:23 
7.11 12,17 25:45
ce qui leur donne beaucoup de chances de gain. 
— De plus, si Bl. 32 ou 33.28, les N. ont le pas­
sage à dame par 19.23.
39, 22.17 12.21
40, 26:17 8,12
41, 17:8 13:2
42, 39,34 19.23
43, 48.42 24.30 
41, 35:24 29:20 
45, 33.28
19,23 est forcé.
Bl. 44. — Cette prise va donner le gain d'un 
pion.
Gagnant le pion, 33.29 laissait une ressource 
aux N. par
34:14
25.30 23:45 avec passage à Dame.
Les N. abandonnent.
LES CARTES 
N° 963. — Whist à quatre.
La marque :  0. — La retourne :  valet de carreau.
N° 964. — Carré hypermagique de sept.
De nos 55 premiers nombres rejeter les 6 mul­
tiples de quatre :
32 36 40 44 48 52
Faire fi gurer les 49 nombres restants dans ce 
diabolique dont la constante sera 184.
On devra obtenir ladite constante 175 fo is, sa­
voir dans les sept colonnes, les sept rangées, 
dans 14 grandes diagonales et toutes les H . 
grandes, moyennes et petites, formées de sept 
nombres équidistants, quelque soit le nombre 
qu'on voudra considérer comme centre.
A, joue conformément aux principes établis en 
jouant le 10 pour l'invite, et X a raison de sur­
monter.
B, a quatre atouts et connaît les trèfles chez 
son partenaire.
X, devait revenir à pique.
A et B font donc trois de trick.
Jeu do Piquet.
Autrefois et aujourd'hui encore, en mainte 
localité, on compte quatre pour le point lorsqu'il 
se compose d'une tierce majeure.
Certains Joueurs veulent que le second repie 
n'ait lieu qu'à partir de 130, tandis que d'autres 
le mettent à 120. C’est assez incertain; il faut 
suivre la coutume de pays.
Exécution : 
Constante : 184
On a donc la constante dans :
les 7 colonnes.......... ............... . )
les 7 rangées................................ .  28 fois.
14 grandes diagonales........... )
puis dans les 3 H équidistantes :
10 35 16 53 37 42
14 1 49 31 1 11 20  l  55
12 51 1 8  51 23. 6
quelque soit le nombre qui occupe 
le centre du carré; soit 3 x4 9 cas ... 147 —
au moins,. . . . . . . . . . .  175 fois.
comme on peut se rendre compte par la figuré 
ci-après :
N° 965. — Polygraphie du Cavalier 
par Plasse.
Trois chaînes fermées formant au centre de la 
figure quatre étoiles et dont lo texte à recom 
poser est un distique à deux vers olorimes.
Laurent Pichat virant, coup hardi, bal Empis; 
Lors Empis, chavirant, couard, dit: Bath, tant pis!
A . de R.
X, annonce sa longue couleur.
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Nouveaux Progrès de la MUTUAL LIFE
EN FRANCE
Il résulte du compte rendu officiel que vient de publier la M U T U A L  LIFE que cette Compagnie, 
qui est, comme on le sait, la plus importante du monde avec un fonds de garantie de 1 milliard 
437 millions de francs, dépassant de 708 millions celui de la plus forte Compagnie d’Europe et 
de 102 millions celui de toute autre Compagnie Américaine, a vu passer, pendant la seule année 1898, 
ses assurances en cours en France, sous la direction de M. Paul Baudry, de 125 à 144 millions de 
francs, soit u n e  a u g m en ta t io n  d e  1 9  m i l l ions.
Si l’on consulte le tableau ci-dessous, on constate que, pendant la dernière période quinquennale 
(1893-1898), ces mêmes assurances se sont élevées de 48 à 144 millions, soit plus de :
96 Millions d’augmentation
Or, pendant cette même période de cinq ans, l’augmentation obtenue par les 17 Compagnies 
françaises réunies n’a été que de 67 millions; d’où il résulte que — en  F r a n c o  seu lem en t -  
la M U T U A L  LIFE, qui y est installée depuis m o in s  d e  d o u ze  ans, a réalisé à elle seule, com m e 
a u gm en ta tio n  d ’a s su ra n ces  en  c o u rs , 29 m il l io n s  d e  p lu s  q u e  le s  1 7  C om p a gn ies  
fr a n ç a is e s  réu n ie s .
Rien ne peut prévaloir contre de pareils chiffres. Tout homme judicieux et vraiment soucieux 
de ses intérêts y verra la preuve irréfutable que, tant en France qu’en Amérique, la M U T U A L  LIFE 
a su conquérir la première place dans l’estime publique et que cette préférence, elle la doit certainement 
à la droiture de ses opérations et aux avantages incontestables qu’elle offre à sa clientèle. C’est ainsi qu’à 
l’âge de 40 ans, par exemple, pour une Police-Vie distribution de 20 ans, la M U T U A L  LIFE 
garantit à l’assuré, en outre de prêts plus élevés, une valeur espèces de 16,70 0/0 plus forte que celle 
consentie par les Compagnies les plus libérales.
Ainsi s’expliquent les sympathies, chaque jour plus nombreuses, qui viennent à elle; sympathies 
qui lui sont à la fois un précieux encouragement et un gage de plus grande prospérité pour l’avenir.
LA MUTUAL LIFE
Augmentation d’Assurances en cours, en France seulement
A  la fin 
de l’année
 En cours 
à la fin de l'année
Augmentation sur 
chaque année précédente
Fr. Fr.
1 8 8 8 1.355.000 >>
1 8 8 9 6.564.000 5.209.000
1 8 9 0 10.588.000 4.024.000
1891 16.881.000 6.293.000
1 8 9 2 29.835.000 12.954.000
1 8 9 3 48.682.000 18.847.000
1 8 9 4 67.618.000 18.936.000
1 8 9 5 86.123.000 18.505.000
1 8 9 6 107.854.000 21.691.000
1 8 9 7 125.103.000 17.289.000
1 8 9 8 144.872.000 19.769.000
A u c u n e  C ompagnie, française ou étrangère, ne peut montrer, en France obtenus en si
peu de temps, de pareils
Inutile d’ajouter que, dans le monde entier comme en France, la M U T U A L  LIFE tient la tête 
avec plus de cinq milliards d’assurances en cours et 286 millions de recettes annuelles en primes et 
intérêts.
Direction générale pour la France : 20, boulevard Montmartre, PARIS.
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TOUSSAINT
Oui viendra déposer des fleurs sur les tombeaux 
Des milliers de savons occis par le Congo?
Qui viendra leur offrir un quatrain funéraire,
Et dire : Reposez en paix, pauvres confrères!A. Josse au savonnier Victor Vaissier.
L’ILLUSTRATION
LE RETOUR DE L’EXPÉDITION BELGE DU POLE SUD.
Les membres de la  mission et l’équipage de la « Belgica ». — Phot. Meys. (Voir l 'article, page 320.)
M . de G e rla ch e  s u r  la  p a ssere lle  de la  « B e lg ic a  ». Le commandant Lecointe et sa lionne.
Ce numéro est accompagné d'un supplément de double page en couleurs hors texte.
P rix  du Numéro : 75 centimes. SAMEDI 11 NOVEMBRE 1899 57e Année, — N ° 2959.
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C O U R R I E R  D E  P A R I S
Si l'on a vingt-quatre heures pour maudire scs 
juges, il est bien naturel qu'on ait tout le temps 
d'une longue incarcération préventive pour les 
taquiner. C'est un droit qu'à la porte on achète 
en entrant, et qu'on paye chèrement de sa liberté.
Ce droit, les accusés de la Haute-Cour, présente­
ment sur la sellette, ne se sont pas fait faute de 
l'exercer. L'un d'eux, par exemple, qui, sous les 
apparences d'un sombre conspirateur, cache la 
fantaisie d'un joyeux fumiste, a imaginé la « scie 
de l'artilleur ». Au moment de son arrestation, 
M. Dubuc accomplissait dons un régiment d'artil­
lerie scs vingt-huit jours de réserviste. Naturelle­
ment, il portait l'uniforme de canonnier de deuxième 
classe. L'avait-il endossé avec enthousiasme ou 
avec résignation? Je l'ignore; mais il est permis 
de présumer, sans offenser son patriotisme, que, 
ou terme de sa période, si un fâcheux incident n'en 
était venu interrompre le cours normal, son pre­
mier soin eût été de dépouiller le humais militaire. 
Or, depuis son emprisonnement, M. Dubuc n'a 
plus voulu quitter ce harnais; artilleur, on l'avait 
arrêté; artilleur, il entendait rester, d'abord pour... 
ennuyer M. Bérenger, pendant l'instruction; puis 
pour étonner la galerie, ou grand jour des au­
diences publiques; car un peu de coquetterie, je 
le soupçonne, n'était pas étrangère à cette résolu­
tion. Dans un groupe d'accusés de qualité, arborer 
seul le costume guerrier aux yeux des charmantes 
spectatrices, offrir un point de mire à leurs lor­
gnettes, deviner leurs chuchotements curieux : 
" Parfaitement, Madame... celui qui est en artil­
leur...» avouons-le, il y a là de quoi flatter la va­
nité masculine.
Malheureusement, la rigide justice de la Haute- 
Cour ne s’est pas prêtée à cette prétention : sur 
son ordre, de serviles geôliers, abusant du som­
meil du prisonnier, lui ont sournoisement soustrait 
dolman, pantalon et képi d'ordonnance pour y 
substituer un vulgaire « complet » de civil. Terrible 
réveil, grande colère de M. Dubuc, refus péremp­
toire de revêtir ces « frusques »  odieuses : « Allez 
dire à votre maître... »
Bref, l'artilleur récalcitrant invoquait la légalité, 
arguant du droit qu'a tout prévenu de s'habiller à 
sa guise, menaçant, tant qu’on ne lui céderait pas, 
de se confiner dans son lit, dont il ferait un petit 
F o rt-Chabrol.
M. Dubuc n'avait oublié qu'un point, c'est que 
ses vingt-huit jours étaient terminés depuis plu­
sieurs semaines et que, conséquemment, hors du 
service, le port de l'uniforme devenait délictueux. 
Cette restriction, d'ailleurs, laissait encore une 
belle marge à sa fantaisie : il pouvait adopter à 
son gré, entre cent autres, le costume de Pierrot, 
celui de mousquetaire, celui d'Arabe de Pontarlier 
(tel l'ex-député Grenier), celui de conspirateur do 
la F ille de Madame Angot, ..
Il a dédaigné cette revanche; c'est dommage.
J'ai failli me réveiller préfet! Oh! cela a tenu à 
peu de chose et, quoiqu'il s'agisse en fait d'une 
préfecture in partibus , ma déception a été grande 
de voir s'évanouir un rêve que je n’avais pas formé. 
Je n'étais peut-être pas l'homme de la fonction — les 
Anglais disent : The right man in the right place  —  
mais j ’appartiens à une famille où ces fonctions sont 
quasiment héréditaires. Quelques biens au soleil, 
l'habitude d'aller à la messe le dimanche, uno habi­
tation rurale relevée de quelques tourelles, que faut- 
il de plus pour inspirer confiance et respect à tout 
un département, et surtout pour gérer ses affaires?
Tout cela je l'avais : ajoutez que je  jouis du pri­
vilège singulier do ne m’être jamais occupé ni de 
politique ni d'administration, j'étais donc tout dési­
gné. Comment se fait-il que mon nom ne figure pas 
sur la liste de M. Buffet ? Tout simplement parce 
que je n' « habite pas le département ». Et dire que 
ce détail insignifiant me coûte une préfecture et 
peut-être l'honneur d'être compris dans le procès 
de la Haute-Cour! Ce n'est vraiment pas de chance. 
Les journaux ont publié le nom de mon «  rempla­
çant ». C'est un homme honorable, étranger comme 
moi aux affaires et à nos querelles politiques. La 
vérité m'oblige à déclarer que, le cas échéant, il 
ferait excellente figure do préfet.
A tout bien examiner, je ne lui en veux pas 
d'avoir pris ma place, d'autant qu'il passera pro­
bablement beaucoup d'eau sous les ponts, avant 
qu'il ne soit appelé à émarger au budget.
Décidément, la fréquence des accidents de che­
mins de fer devient inquiétante. Le plus récent 
compte parmi les victimes un député fort connu; 
comptons donc sur une belle interpellation, à la 
prochaine rentrée des Chambres. L ’honorable 
M . Cunéo d'Ornano sera-t-il rétabli en temps utile? 
Nous le souhaitons vivement; car personne ne se­
rait mieux qualifié que lui pour porter à la tribune 
les doléances des pauvres voyageurs mis en capi­
lotade. Mais à quoi servent les interpellations, les 
enquêtes, les circulaires ministérielles? Les Com­
pagnies n'en font qu'à leur tête et la sécurité du 
public est le cadet de leurs soucis.
— Si j ’étais le gouvernement, disait sentencieu­
sement, l'autre jour, X..., bureaucrate correct, je 
tiendrais la main à la stricte exécution du cahier 
des charges.
— Et moi, s'écria M. Mouton, bon bourgeois de 
Paris, si j'étais le gouvernement, j ’inviterais les 
administrateurs des Compagnies, leurs ingénieurs 
et leurs principaux agents à monter dans un train 
spécial lancé à toute vitesse, sous la conduite du 
ministre des travaux publics remplissait l'office de 
mécanicien.
— Mais ce serait courir à une épouvantable ca­
tastrophe !
— Justement, conclut le doux M. Mouton, la 
bouche crispée par un rictus féroce, ça servirait 
peut-être de leçon.
Et, comme si ce n'était pas assez des. méfaits de 
la traction mécanique, vo ilà que les omnibus eux- 
mêmes, nos placides omnibus, champions du poids 
lourd et de la petite vitesse, se mettent de la partie, 
comme s'ils se piquaient d'honneur : ils se tam­
ponnent, ils se télescopent au milieu des rues, ré­
duisant en salade les voyageurs de l'intérieur et 
semant sur les trottoirs ceux de l’ impériale.
Toujours pleine de sollicitude pour le public, la 
Compagnie va, dit-on, créer une nouvelle espèce 
de correspondance, — la correspondance pour les 
pharmacies et les hôpitaux. C'est, en effet, une 
institution humanitaire dont les « progrès » de la 
locomotion imposent la nécessité.
La campagne si vivement engagée contre l ’adm i­
nistration de la Comédie-Française aura-t-elle pour 
effet, comme on l'annonce, de rendre plus rares les 
déplacements de messieurs les sociétaires en pro­
vince et à l'étranger? C'est possible; mais au risque 
d'indigner certains intransigeants défenseurs du 
décret de Moscou, j'avoue ne pas très bien saisir 
l ’intérêt capital d'une réforme qui consiste à con­
damner la Comédie-Française à » rester chez elle », 
comme M. Chouf leury, avec défense d'en sortir.
Il faut être logique cependant. Quand les gros 
messieurs de la Maison sont là, on leur reproche 
d'accaparer les rôles, et d'empêcher les jeunes ta­
lents de se former; et dès qu'ils vont se promener, 
laissant aux jeunes les rôles qu'ils convoitent, on 
leur reproche de ne plus être là !
En fait, il ne me semble pas mauvais que nos 
chefs-d'œuvre dramatiques soient ainsi promenés, 
et interprétés par les plus notoires de nos artistes, 
devant des auditoires où plus d’un spectateur ne 
connaîtra jamais la pièce qu'on lui joue et le comé­
dien qui la lui joue que pour les avoir entendus et 
acclamés sur la scène de sa petite ville. N’y a-t-il 
pas dans cette propagande-là un service rendu à 
l'art lui-même, et au pays où il s'est formé?
Dernièrement, M. Mounet-Sully remportait à 
Athènes les plus éclatants succès de sa carrière. 
Pense-t-on que ces victoires-là n'aient pas leur 
répercussion sur la fortune et le prestige de la 
maison à laquelle M. Mounet-Sully appartient?
Rappelez-vous les tournées triomphales de 
M. Coquelin dans l'Amérique du Sud, à l'époque où 
il appartenait encore à la Comédie-Française.
Hier encore on acclamait Mme Sarah-Bernhardt à 
Venise, et Guillaume II applaudissait Mme Réjane 
à Berlin et le prince de Hohenlohe Coquelin cadet 
à Strasbourg. On ne peut nier que ce ne soient là 
des incidents très honorables pour l'art français. Et 
alors, s'il est souhaitable que des succès de ce 
genre se renouvellent le plus souvent possible, n’y 
a-t-il pas quelque illogisme à décider que les seuls 
comédiens à qui il convienne d'interdire ces succès- 
là seront précisément les comédiens du Théâtre 
Français? Ce serait, en ce cas, un étrange « privi­
lège » que le leur!
Des correspondances du Brésil nous informent 
qu'un « guérisseur » est en train d'y révolutionner 
les esprits, mais celui-là n'est pas un zouave 
(comme notre Jacobi) c'est un ingénieur qui ré­
pond au nom euphonique d'Eduardo Silva.
Son traitement, parait-il, consiste à appuyer lé­
gèrement la main sur l’organe affecté, sans cher­
cher à hypnotiser le malade, ni à l'endormir. Et 
c'est tout. Et l'on cite des cures extraordinaires. Et 
Rio est en émoi.
Enigmatiques et admirables effets de la crédu­
lité, de l'autosuggestion, de la fo i !
J’eus l’occasion de les constater il y a quelques 
années, dans la maison môme du grand homme 
dont on va inaugurer ces jours-ci, à Port-Saïd, la 
statue monumentale.
M. de Lesseps avait reçu la visite d'un jeune 
« médecin » (?) américain qui avait promis de lui 
rendre l'usage de ses jambes, en communiquant 
au vieillard paralytique la volonté de marcher. 
J'assistai à l'une de ces expériences ; et je  n'ou­
blierai jamais la jo ie  et l'émotion de celte famille, 
quand, lentement, sur un signe du mystérieux doc­
teur, le pauvre « Grand Français » se leva de son 
fauteuil, et fit le tour de sa chambre, avec un sou­
rire d'extase qui était poignant...
Quelques semaines plus tard, Lesseps mourait. 
Qu'est devenu son » guérisseur » ? 11 serait curieux 
de savoir si c'est lui qui opère au Brésil, à celte 
heure, sous le nom de Silva?
Une façon spirituelle de se tirer d’affaire dans un 
cas difficile.
On sait combien la mémoire des noms propres 
est fugace et capricieuse. Un monsieur vous aborde 
en donnant les marques du vif plaisir qu'il ressent 
à vous rencontrer.
— Comment va, cher ami? Il y a un siècle que je 
ne vous ai vu.
Il aurait pu dire : « Que je ne t'ai vu », vous ne 
seriez pas plus avancé. Vous le reconnaissez très 
bien, cependant; vous vous rappelez môme qu'il 
I est marié, père de famille; au besoin, vous pour­
riez préciser et lui demander des nouvelles de son 
« petit Georges » car le nom de l'enfant vous re­
vient. Mais quant à dire le nom du papa, impos­
sible!
J 'ai assisté l'autre jour à une scène de ce genre, 
aux Champs-Elysées. Le héros est un membre de 
l'Institut, fort spirituel, mais atteint malheureuse­
ment de cette amnésie des noms de famille, au 
point d'en oublier le sien propre. Comme il cau­
sait depuis une demi-heure avec un promeneur qui 
l'avait accosté, en faisant de vains efforts pour 
identifier son interlocuteur, une dame vint à passer 
qu'il salua d'un grand coup de chapeau.
— Comment, vous connaissez la comtesse de X....? 
présentez-moi, je  vous en prie...
— Mais... avec plaisir.
Et notre Immortel s'approcha gravement de la 
dame.
— Comtesse, dit-il, en souriant avec grâce, per- 
mettez-moi de vous présenter mon excellent ami... 
à qui je  veux laisser le plaisir de vous apprendre 
son nom.
Et il s’éloigna sans plus attendre, grommelant 
entre ses dents : « Qu'est-ce que c'est que cet ani­
mal-là? »
On se bat ferme dans le Sud-Africain; et ce qu'il 
y a de plus triste, c'est que les belligérants sont 
quasi de même race et tout à fait de môme religion. 
Les horions s'administrent entre deux lectures de 
la Bible, sous l'œil étonné des populations primi­
tives qu'on s’est donné pour mission de civiliser. 
Et tout cela pour quelques champs que les uns ont 
défrichés et dont les autres voudraient s'emparer, 
depuis qu’on en sait la fertilité. Cette terre étrange 
donne, en effet, des récoltes d'or massif; mais ce 
né semble pas être une excuse suffisante, même 
dans l'état « avancé »  de notre civilisation, puisque 
d'un  bout de l’Europe à l'autre, on crie : Au voleur!
Les Anglais, qui supportent avec beaucoup de 
dignité leurs revers, sont un peuple très fort. Peut- 
être étonneront-ils le monde en saisissant l’occa­
sion d'un premier succès de leurs armes pour 
arrêter une guerre sans gloire qui fait le scandale 
des nations civilisées. Ils n’ont môme pas attendu 
un sourire de la fortune pour traiter après Majouba. 
Chacun sait bien qu’ils peuvent venir à bout d'une 
poignée de Boërs; est-il nécessaire de les extermi­
ner jusqu’au dernier pour affirmer cette supério­
rité? Nous voulons croire encore que, pénétrés du 
sentiment de leur force matérielle, ils retrouveront 
assez de force morale pour donner au dix-neuvième 
siècle expirant un bel exemple de mansuétude et 
de respect du droit des faibles.
« Le plus beau feu d'artifice est d'être magna­
nime », a écrit Belmontet, l’immortel poète du 
second Empire.
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LES PLUMES DU JARS
A Guillaume de Gayffier.
Ce jour-là, Bernard Chaussade, cultivateur à 
Meilhards, s'arrêta devant la maison de son puîné, 
Gabriel (on dit en patois Grabissou), cultivateur 
comme lui.
La maison au toit d’albardeaux, hors du bourg 
et à portée de fusil de la forêt, dominait un escar- 
pement fleuri de genêts et d’ajones.
On était en mars. Dans les grands mélèzes, à la 
lisière du bois, les geais bataillaient avec les pies. 
Un fin soleil argentait le tronc des bouleaux, met­
tait dans la bruyère roussie connue des coulées de 
bronze en fusion.
Assis à leur seuil, sur des escabeaux de chêne 
brut, Grabissou et sa femme plumaient les oies — 
les aoussas, — ainsi qu'il est de tradition en Li­
mousin, à cette époque de l'année. Les pauvres 
palmipèdes, penauds et frileux, contemplaient d'un 
petit œil rose ahuri leur jabot sans duvet ou faisaient 
claquer un bec inquiet sur leur col dégarni. Quel­
ques-uns, plus honteux, cherchant le remède à ce 
mal inconnu, allongés dans l’eau croupie des 
fossés, se plastronnaient de boue en de lents bar­
botages.
— Je viens, dit Bernard, pour l'affaire de nos 
vieux. J’ai eu discussion avec le notaire ce matin. 
Comme les parents sont dans la misère et dans 
l'incapacité de travailler, nous leur devons les ali­
ments tout à l'heure, sinon ils trouveraient des 
raisons pour réclamer contre nous en justice.
— Ouais! répliqua le puîné, je  n'aurais point 
cru ces choses-là possibles. Alors, il ne suffit plus 
que je nourrisse ma marmaille?... Es-tu sûr, Ber- 
nardou, que le notaire ne nous bâille point là 
quelque tricherie?...
— Il m’a montré la loi... article 205... Et puis, il 
a fait comme ça.;. 3 Faut être juste, Chaussade. 
« Vos parents vous ont élevés, votre frère et vous... 
« Vous êtes établis l’un et l'autre.;. Ils se sont 
« donné pour vous bien du mal sur terre et ont 
« peiné vaillamment pendant cinquante ans... 
— Chacun vit pour peiner, à la vie de ce monde, 
interrompit la femme de Grabissou en tassant le 
duvet dans une benne d'écorce.
— C'est ennuyeux, mais c’est comme ça, mon 
pauvre Grabissou... La mère aura soixante-quinze 
ans A la Saint-Jean ; le père en a soixante-dix... Ils 
ne nous dureront point longtemps à charge... J’ai 
marchandé jusqu'à trois écus contre le notaire. 
Avec trois écus par mois, de chacun de nous, les 
vieux nous tiendraient quittes et mourraient tran­
quillement...
Grabissou sursauta :
— Trois écus au mois!... Dix pistoles et huit 
francs à l'an!... Perds-tu l'idée, Bernardou?...
— Autant vendre notre bien tout de suite! ajouta 
la femme sèchement.
L'ainé fit un calcul mental, puis répliqua :
— Nous les laisserons plaider, si tu préfères... 
Mais, devant le juge, ils demanderont davantage... 
et nous paierons des frais en plus.
— Plaidons quand mémo... C’est toujours du 
temps qu'on gagne... Un des vieux peut mourir 
dans le moment...
Il y eut un silence. Grabissou, d’un tour de main 
brutal, tira sur le cou d'une « aoussa » rebelle. L'allié 
allumait sa pipe et, songeur, regardait les an­
neaux de fumée monter dans l'air limpide.
— Ecoute, fit enfin Grabissou... La loi est la loi, 
je le sais... Mais qu'est-ce qu'elle dit, la loi ?...
— Elle dit que nous devons les aliments aux 
vieux...
— Les aliments, ce n'est point de la monnaie 
sonnante... Ce n'est point dix pistoles et huit francs 
à l’an...
— En effet, répliqua Bernard, attentif.
— On aurait meilleur compte chacun A loger et 
nourrir un des parents, leur vie durant...
— Et puis, observa la femme, on les emploierait 
à de petits travaux... Malgré l’Age, ils sont ca­
pables tout de même de gauler la châtaigne ou de 
mener les bêtes à laine sur la lande.
— En effet! répéta encore Bernard... Les pau­
vres vieux n'ont guère de malice nu fond, ni d’exi­
gences. Avec des gentillesses, on leur ferait accep­
ter ça plutôt que tout le tracas d'un procès.
— Tu prendras le père..*
— Pourquoi que ce serait A moi do prendre le 
père?...
— Parce que tu es l'ainé, donc!
— Je ne t'entends point ainsi. Je serais trop
désavantagé... Le père a cinq ans de moins que la 
mère... Il mourra le dernier...
— Oui, mais les vieilles, passé cet âge-là, ça de­
vient très résistant, très coriace... on en voit qui 
vont à nonante ans et même plus.
— Tu oublies que la mère a une maladie de 
cœur... Elle peut tourner à trépas demain sur une 
émotion.
— Le père n'est pas bien gaillard, lui non plus... 
Il faut compter avec sa hernie.
— Tu sais que la mère ne s’accorde guère avec 
la bourgeoise...
— Prends lo père, que je dis... Tu es l’aîné... Il 
te revient de droit.
— Grabissou, je sens que tu cherches tout à 
l’heure de la déloyauté avec ton frère... C’est mal à 
toi, Grabissou.;. Tu veux que je garde une charge 
après que toi tu n’en auras plus... Je prendrai la 
mère ou rien...
— Tirons nos lots au sort... Comme ça, il n’y 
aura plus de jaloux... plus d’injustice... Est-ce 
accepté?...
Grabissou leva la main droite pour pactiser. 
L’ainé, indécis, aspirait par petites bouffées dans 
sa pipe à demi éteinte.
— Avec le sort, continua l'autre, on clot toutes 
les contestations. Tope-là!... tope donc, Bernar- 
dou!...
Après une dernière hésitation de l'ainé, les deux 
mains s'empaumèrent bruyamment. Le marché 
était conclu. D'avance on s’en remettait à la dési­
gnation du sort. La femme de Grabissou arracha de 
l’aile d’un jars deux plumes de même couleur, dissi­
mula les barbes entre scs doigts allongés, ne pré­
sentant à Bernard que la pointe des tuyaux, égaux 
d’aspect et encore teintés d'une gouttelette de sang.
— A la plus longue plume échoira le père.
Chaussade l'ainé, les paupières clignotantes,
fouillait do l'œil sous les doigts serrés, cherchant 
A d'imperceptibles indices la longueur présumée 
des plumes... Enfin, résolument, il tira sur l'une des 
pointes, celle où la gouttelette rouge semblait plus 
menue... Le choix était sans appel. On mesura les 
deux pennes.
— Tu as la courte, fit aigrement Grabissou... La 
mère t'échoit... C'est de la chance... J’aurais dû 
tirer avant toi...
D'un geste de dépit, le cadet froissa les pennes 
du jars, les lança vers le fossé vaseux.
— Chez nous, ajouta-t-il, on tient parole... mal­
gré tout... Je nourrirai le père au restant de scs 
années.
— J'ai idée, Grabissou, que c'est pourtant à toi le 
meilleur lot. Je me souviens tout à l'heure que la 
somnambule annonça jadis à la mère qu'elle serait 
veuve... Mais je n'ai pas l’âme bilieuse, ni rancu- 
neuse... Je tue le porc le mois prochain, avant 
Pâques... Il y aura un beau quartier pour le père 
et pour toi. Bonsoir, Grabissou!... apprête-toi à 
recevoir le père demain.
Sous les « gentillesses » des fils et des brus, — 
ainsi que Bernard l’avait supputé, — les parents 
acceptèrent ta transaction pour leurs vieux jours.
En retournant le fumier d'une ch arrière, le père 
Chaussade, vers la mi-septembre, aggrava sa her­
nie et, par manque de soins, trépassa.
Or, moins do quinze jours après qu'on l'eût mis 
en terre, un dimanche, comme la mère, sortant de 
vêpres, rentrait à la maison de l'ainé, celui-ci, qui 
avait un peu bu, lui dit :
— Monte avec moi chez Grabissou... Il faut que 
je l'entretienne de nos affaires d’ici.
La vieille obéit et, toute branlante sous sa cape­
line de deuil, suivit l'ainé dont les souliers eloutés 
tapaient lourdement la chaussée. Ils quittèrent le 
bourg, gravirent lo gaoûlier ( 1) qui contourne lo 
pente de genêts et d’ajoncs.
— Bonjour, la mère!... Bonjour, Bernardou! Me 
voilà bien contenté de votre visite !... fil d’une 
voix méfiante Grabissou qui était seul à ce mo­
ment dans le logis.
On assit la mère près du cantou (?) sans feu, sur 
la caisse au sel.
Bernard parla d'abord des regains qui sortaient 
peu drus... une semaine de pluie pouvait encore 
tout sauver... Mais les présages étaient à la séche­
resse. Grabissou, aussitôt, annonça que son beau 
verrat, acheté, en août, à la foire de Chamberet 
devenait ladre... Une perte nette de trente écus...
— Frère, dit alors l'ainé, je veux te causer sérieu­
sement. Le père est mort... La mère me reste...J’ai
(1) Chemin raviné.
(2) Foyer de la cheminée.
un fardeau et tu n’en as plus,.. Ça n'est point chose 
d'équité. Tu dois m'aider dans les alimenta de la 
mère... Je ne serai point avaricieux.., Donne-moi 
cinq pistolet de l'an et je la garderai.
— Nous avons tiré aux plumes de jars... Tu ns 
eu la mère, moi le père.,. J'ai tenu mon engage­
ment... Je ne dois plus rien...
— Le notaire prétend que l'engagement est nul... 
La loi n'admet point le jeu,.,
— Réponds de ma part au notaire qu'il est un 
voleur. Moi, je suis un honnête homme, un homme 
de bonne foi,,. Et puis, nourrir set parents, est-ce 
du jeu, ça?...
— Je te poursuivrai, comme dit le notaire, pour 
ta part contributive.
— Je ne paierai point un liard, n... de D.. Je suis 
libéré.
— Tu ne comptes point que je t’ai donné dix 
côtes de cochon aux Pâques dernières, frère sans 
cœur!...
La veuve intervint doucement :
— No vous irritez point, mes gara!.,. Je serai sa­
tisfaite de si peu!,.,
— Il faut que lu m'aides... Je n'aurai point de 
regain à cet automne.
— Mon verrat est ladre...
Grabissou s’exaltait :
— Toi, Bernardou, tu as tort de faire le faraud. 
Tu espérais la mère en lot et lu as triché... Je t'es­
pionnais par côté... Tu pensais qu’elle s'en irait à 
trépas avant le père...
— Quoi que tu dis là? interrompit l'ainé, rageant.
— En tirant aux plumes do jars , tu as filouté... tu 
voyais où était la plus courte...
— Tu veux donc recevoir des coups ce soir, 
Grabissou, que tu m'accuses de filouterie? inter­
rompit Bernard dont le visage, lentement, se con­
gestionnait.
En même temps, l'ainé décrochait un couperet 
suspendu à la muraille. Grabissou brandit un des 
escabeaux de chêne.
— Mes fils!... mes fils!... ne vous bataillez 
point!... gémissait la veuve, suppliante...
Grabissou hurlait :
— Tu m'as fraudé à l'époque... Tu veux me frau­
der aujourd’hui... Tu u'es qu'un galvaudeux... un 
rien du tout.
L’escabeau vola par-dessus la tête de l'ainé. Le 
couperet lancé siffla, s'amortit dans une pile de 
bennes. Un grand cri retentit.
Les deux hommes se détournèrent. La veuve 
tout debout, le visage convulsé, crispait ses mains 
contre sa poitrine comme pour comprimer une 
blessure interne. Elle ferma les yeux, chancela, 
s'affala, sans un cri, lo front en avant, sur la dalle 
lisse...
— C'est son cœur qui était malade et qui se sera 
rompu, à l'émotion, fit le second des Chaussade... 
Te voilà quitte comme moi... Mais tout de même, 
Bernardou, pour avoir fait mourir ainsi la pauvre 
vieille, il faut que tu n'aies guère, dans l’âme, de 
sentiment!...
Remy Saint-Mauricb.
NOTES ET IMPRESSIONS
Quand Je vais dans un pays, je m’inquiète moins de 
savoir quelles font les lois que de savoir si elles sont 
appliquées.
Montesquieu.
Les militaires comptent trop sur la force et les 
hommes politiques sur l'habileté.
{Pensées d'automne.) Achille Tournier.
Démocratie, médiocratie.
Ib id ,) Achille Tournier.
Pour un pays les alliances ne valent que ce que vaut 
son gouvernement
G. Valbert.
* *
Le mariage est une pièce à dent personnages dont 
chacun n'étudie qu'un rôle, celui de l'autre.
Octave Fecillet.
Il est bon de laisser vivre des fleurs dans les ruines 
de notre passé.
Michel Provins.
Le devoir accompli eut, comme toute victoire, d'au­
tant plus glorieux qu'il a plot coûté.
Il n’y a encore qu'une chose pour paraître jeune, 
c'est de l'être.
G.-M. Valtour.
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M. F. DE BÉHAGLE 
Photographie Pierre Petit et fils.
L’administrateur BRET ONNET  
Ancien lieutenant de vaisseau.
Le capitaine S. BRAUN 
De l'artillerie de marine.
DRAMES AFRICAINS
DERNIERS JOURS DE LA MISSION DE BÉHAGLE 
AU Baguirmi
On disait que la période héroïque de l'exploration africaine 
était close. La voilà rouverte. Sans parler des victimes du 
drame Voulet-Klobb, d'un caractère tout particulier, voilà que 
le martyrologe africain, déjà si long, vient de s’allonger encore; 
Nous avons appris, coup sur coup, la mort tragique de M. de 
Béhagle, explorateur commercial dirigeant une mission privée, 
et le massacre de la mission officielle que commandait M. l'ad­
ministrateur Bretonnet. Ces sanglants épisodes ont eu tous deux 
pour théâtre la région du lac Tchad et de son affluent le Chari, 
région où s’exercait toute notre activité, depuis l’échec do notre 
politique africaine du côté du Nil.
C'est de ces pays que revient M. Pierre Prins, ex-résident de 
France au Baguirmi, rentré à Paris ces jours derniers. C’est lui 
qui a annoncé la mort de M. de Béhagle. tombé aux moins de 
Rabah. Il rapporte de là-bas le premier et probablement l’uni­
que témoignage. Nous le lui avons demandé.
Son récit demande quelques explications préalables.
Carte des zones d'influence dans, la région du Tchad.
(La zone française est indiquée par un grisé.)
La mission scientifique et commerciale de Béhagle était par­
venue en juillet 1898 au Baguirmi. Là, elle commença par pré­
parer, sous les auspices de notre résident, M. Prins, sa marche 
vers le Ouadai. Mais les événements politiques survenus dans 
ce pays dans le courant du mois de novembre de la même année 
mort du sultan Yusuff et troubles causés par l'élévation ou trône 
d'un de ses fils) obligèrent M. de Béhagle à tourner ses vues 
vers une outre région. Le malheur voulut qu’il choisit le Bor- 
nou, tombé sous la domination de l'usurpateur Rabah, alors 
que la voie du Kanem (à l'est du Tchad) était toujours ouverte. 
Poussé par la certitude d’un accueil favorable, Il quitta donc 
Kouno, siège de notre résidence depuis que le sultan du 
Baguirmi, sur les conseils de M. Prins, avait abandonné sa ca­
pitale Massenya. devant les menaces d'envahissement du tyran 
du Bornou. pour se réfugier à une dizaine de jours de marche 
de notre poste de Gribingui. M. Prins accompagna l'explorateur 
Jusqu'à Klassem. Ne pouvant se résoudre à laisser M. de 
Béhagle partir à l’aventure, Il prit sur lui d’aller tenter une 
reconnaissance. Avec une chaloupe d'acier, Il descendit le 
Chari Jusqu'à Fadji. Il fut accueilli par une grêle de belles; le 
siège sur lequel II était assis fut fracassé sous lui. Il n’y avait 
qu’à rebrousser chemin pour avertir M. de Béhagle. Mais 
celui-ci n’écouta rien et poussé par une sorte de fatalité, alla
se mettre de lui-même entra les mains du trop fameux assassin 
de Crampel.
Mais nous laissons Ici M. Prins continuer l'exposé des faits ;
Le 13 mars 1899, pur une matinée africaine superbe et 
calme, à Klassem, ville frontière du Baguirmi et des 
Etats de Rabah, sur la rive droite du Chari, de Béhagle 
et moi faisions nos derniers préparatifs de sépara­
tion.
La veille, cette résolution avait été le final d'un long 
duel d’arguments contraires. L'espoir d'un effort déses­
pérément aventureux, lui facilitant l'entrée en relations 
avec Rabah, avait été suffisamment puissant pour 
l 'aveugler sur les sentiments réels de ce fanatique. Les 
balles dont ma baleinière portait les traces dans sa 
coque d'acier et dans sa voilure, lés conseils dictés par 
une expérience chèrement acquise, n'avaient qu’exas­
péré sa volonté impatiente de tout joug. A quelques 
jours de là, avant la pointe d'avant-garde poussée jus­
qu'à Fadji, près de Goulfey, autant pour m'assurer une 
fois de plus de l'accueil qui lui était réservé, que pour 
sonder les populations baguirmiennes soumises à 
Rabah, il désirait seulement; maintenant il exigeait.
J’étais définitivement vaincu; et à ce moment même, 
en y pensant bien, qui sait si ma conviction ne fut pas 
un peu ébranlée?
...Nos deux tentes sont encore dressées au milieu des 
ruines du Klassem baguirmien. Les six chevaux que 
j'ai fournis aux six hommes d'escorte de Béhagle ton­
dent avidement, à travers, les monceaux de briques 
écroulées des murailles, quelques maigres brindilles 
échappées à l'incendie allumé la veille sur mon ordre 
pour dégager nos approches. Nous sommes au sommet 
d'une berge nalurelle de 8 mètres. À nos pieds coule le 
puissant et mystérieux Chari, large, en cet endroit de 
plus d'un kilomètre. Sur sa rive gauche, on aperçoit le 
Klassem bornouan, occupé par quelques rares pê­
cheurs et tisserands qui vivent dans de pauvres cases en 
paille de sorgho.
Au loin, les îles de sable blanc se succèdent, étin­
celantes, mobiles presque sous les vibrations aériennes 
qui montent du sol surchauffé.
Une antilope, un phacochère, quelques pintades, 
tués la veille, sont fraternellement partagés entre mes 
vingt hommes et les siens. Mais le mil, base de l'ali­
mentation, manque complètement; et c'est une raison 
de plus pour de Béhagle de gagner le plus rapidement 
possible le confluent du Logon et du Chari, à la hauteur 
de Kousseri, ville fortifiée considérable d’où il espère 
tirer des vivres en échange des quelques marchandises 
qu'il emporte. A Kousseri également il fera porter un 
courrier et des cadeaux destinés au conquérant re- 
douté.
A cet instant, un émissaire musulman nous est si­
gnalé par les factionnaires. On l'introduit. Il nous donne 
une lettre, nous invitant à nous porter en avant, de la 
part d'Otman, gouverneur de Logone et de Kousseri. 
Et l'envoyé, très prolixe, de cette sorte que les Musul­
mans qualifient de langue de miel, nous vante les soins 
dont nous pourrons alors être l'objet, et la joie que son 
maître, le même qui m'écrivit une lettre de regrets après 
que j'eus repoussé vigoureusement une attaque de ses 
gens, aura de notre entrée en relations directes... Le 
vent est aux malheurs, décidément; bien que mon rôle 
soit terminé, je tente un nouvel effort, obligeant le 
fourbe par mes questions embarrassantes à se troubler, 
et dû noir brillant qu'il est à devenir couleur de suie 
mate, indice de mensonge flagrant. Mais de Béhagle 
rompt brusquement l'intérrogatoire. presse ses gens, 
rassemble chevaux, selle en hâte et sur un dernier 
serrement de mains tourne bride vers le Nord, hypno­
tisé, aveugle, sourd.
Je ne puis me décider à regagner le Sud, mon poste, 
ce jour même. J'attends, j'espère vaguement le bienfai­
sant incident qui gil quelquefois au fond des pires ca­
tastrophes ; j'aime à me représenter un retour subit de 
cet homme dont j'ai pu apprécier, au travers les ronces 
du caractère, les puissantes qualités d'action, l'optique 
si personnelle, l'énergie soutenue, alors même qu'il se 
savait misérablement abandonné par ceux qui étaient 
directement chargés de le ravitailler. Mais la nuit vient
qui n apporte que du silence dans le mystère, le vide et 
la fièvre.
Au petit jour, j e  donne l'ordre d'embarquer cl mes 
vingt Sénégalais, si braves à certaines heures, dont 
quelques coups de fusil, ont mis en déroute un jour 
plus de deux cents hommes, obéissent avec une bâte 
qui est pour moi le plus sur indice d'une préoccupation 
profonde, d'une crainte irraisonnée, animale.
Le mois n'était pas terminé que j'apprenais de source 
sûre que de Béhagle, sous la garde de Niebbé, fils de 
Rabah, était dans le voisinage de Dikoa. sa capitale, 
tenu eu suspicion, presque sans vivres et sans marchan­
dises.
Juillet m'apportait la nouvelle de sa mort, suivie.de la 
marche rapide, d'une extrémité à l'autre du Baguirmi, 
de l'année de Rabah, attendue de pied ferme par l'ad­
ministrateur Bretonnet, le capitaine Braun, le lieute- 
nant Durand-Autier, le m aréchal-des-logis Martin, 
quarante Sénégalais et deux canons de bronze, sur la 
montagne de Togbao. un des rares sommets rocheux 
qui jalonnent les immensités plates du Baguirmi.
A cette heure même, ignorant cet arrêt de la retraite 
dans laquelle j'entrainais, depuis une année, le Sultan 
et son peuple, le Commissaire du gouvernement Gentil, 
le cher éprouvé de la première mission du Tchad, à la 
tête d'une petite armée, arrivait à Gribingui, dix jours 
plus au Sud, — pendant que je  reprenais Je chemin* du 
pays natal, après un séjour de plus de quatre années 
en ces régions qui allaient être, un mois plus tard, si 
terriblement ensanglantées.
P ierre P ress.
Ex résident de France au Baguirmi, 
et près, Sénoussi. sultan du Bar Rounga.
L'administrateur Bretonnet, mort héroïquement à 
Togbao, était né le 2 mars 1865. Il avait passé par l'Ecole 
Navale, et avait été nommé lieutenant de vaisseau le 
27 janvier 1894. Il fut un des compagnons de Mizon dans 
la mission de la Bénoué et de l'Adamaoua. Depuis, il 
avait accompli personnellement une importante mis­
sion dans le bas Niger; c'est lui qui avait été chargé de 
procéder à l'occupation de la région comprise entre Ilo 
et Boussa.
 En septembre 1898, il était devenu administrateur 
colonial.
Carte de la région du Chari où ont été massacrés les chefs des 
missions de Béhagle et Bretonnet.
Le capitaine Salomon Braun, tombé à ses côtés,  ap­
partenait au corps de l'artillerie de marine. Il était âgé 
de trente et un ans, et avait été nommé lieutenant en 
premier le 1er septembre 1898, puis capitaine.
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AUX MINES D’OR DU KLONDYKE
(Suite. —  Voir notre précédent numéro.)
LE CHEMIN DE FER DE SKAGWAY AU LAC BENNETT
Si jamais chemin de fer répondit à une nécessité évidente et fut assuré d'avance 
d'une innombrable clientèle, c'est bien celui qui facilite depuis quelques mois l’ac- 
cès des territoires aurifères du Klondyke. Si jamais voie ferrée parut d'une construc­
tion impraticable, c'est bien celle-là. Dès la seconde année de la grande invasion 
de l'Alaska, des gens d'initiative, Américains et Anglais, avaient envoyé à Skag- 
way et à Dyea des ingénieurs pour y faire des éludes préliminaires en vue de 
l'établissement d'un chemin de fer partant de l'un de ces deux points, franchissant 
la chaîne de montagnes escarpées qui longe la côte, et pénétrant dans le bassin du 
Yukon. Tous ces Ingénieurs conclurent à l'impossibilité de l'ouvrage, — tous, à 
l'exception d'un seul, M. Hawkins.
Et M. Hawkins a prouvé qu'il avait raison, seul contre tous les autres, en réali­
sant son projet, et en construisant la voie ferrée dont j'ai indiqué le tracé sur la 
carte qui accompagnait mon article dans le numéro du 12 novembre 1898. II est pré­
sentement ingénieur en chef et directeur général do la ligne de l'Alaska.
Pour passer de la région côtière dans celle des lacs, la voie emprunte la passe 
W hite. Mais le sommet de ce col n'est pas à moins de 950 métre s. On imagine les 
rampes nécessaires pour parvenir à cette altitude en partant du niveau de la mer à 
Skagwav. De cette ville nu sommet de la passe la distance est de 33 kilomètres. La 
pente est presque partout de 37 millimètres 5 par mètre et atteint par pinces jusqu'A 
40 et même 45 millimètres. Il fallut tailler la voie en plein roc sur le flanc des mon­
tagnes. Le tracé compte un tunnel de 60 mètres et plusieurs ponts construits en bois 
à une hauteur de 15 mètres. Les courbes. à certains endroits, n'ont pas plus de 
50 mètres do rayon.
Les travaux ont été entrepris le 3 Juin 1898. L 'inauguration a eu lieu le 19 février 
1899. Neuf mois, dont six mois d'hiver, ont donc suffi à mener à bien ce travail gigan­
tesque devant lequel avaient reculé les émules de M. l'ingénieur Hawkins. Deux 
mille hommes y ont été employés. Leur salaire était de 1 fr. 50 l'heure, soit 15 francs 
par Jour pour dix heures de travail. Les prix étaient doublés le dimanche. 
Certaines fractions oui coûté à la Compagnie jusqu'à 500.000 francs par mille 
(1.609 mètres).
La longueur totale de la ligne est de 68 kilomètres. La largeur de la voie est do 
80 centimètres. Le matériel se compose de huit locomotives , six voitures de voya­
geurs, un fourgon et dix wagons de marchandises. Dix voitures couvertes et un 
certain nombre de wagons plats sont en construction.
Le trajet do Skagwav au lac Bennett s'effectue en cinq heures. Il y a trois trains 
par Jour dans chaque sens. Le prix du billet est de 50 francs. Le fret se calcule A 
raison de 30 francs par tonne.
La Compagnie du chemin de fer possède à Skagw a y  un vaste magasin. Elle en 
fait construire d'autres sur divers points de la ligne. A Skagway le transbordement 
des marchandises s'opère directement des navires sur les wagons, grâce à un 
wharf, qui est d'ailleurs insuffisant : on en construit plusieurs autre s  pour la saison 
prochaine.
Les travaux du chemin de fer à flanc de montagne
AUX MINES D’OR DU KLONDYKE. — Le chemin de fer de la White-Pass.
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Le voyage en chemin de fer de Skagway à Bennett 
est, au point de vue du pittoresque, un des plus mer­
veilleux que l’on puisse entreprendre en été. Je le re­
commande aux touristes qui ne redoutent pas les longs 
déplacements. Le train s'accroche aux montagnes tail­
lées à pic, pénétre dans d'abrupts défilés. Au-dessus, 
au-dessous de vous, des cascades bondissent. Les pics 
sont couverts de neige. C'est un spectacle terrifiant et 
grandiose.
Et on ne se lasse pas d'admirer ceux qui ont eu la 
hardiesse de concevoir et l'énergie d'exécuter, en neuf 
mois, cette route moderne à travers un pays ne pro­
duisant rien, si loin de toute autre ligne de chemin de 
fer, si loin du poste télégraphique le plus voisin et du 
point de ravitaillement le plus proche.
Celte amitié ancienne fut vite renouée dans le milieu 
nouveau. Maud était devenue une très Jolie femme, 
blonde et mince, coquette et rieuse. Elle avait quitté la 
maison paternelle pour débuter comme écuyère dans 
un grand cirque américain. Elle avait épousé son direc­
teur, avait divorcé, s'était remariée, avait quitté son 
second mari, et était finalement arrivée à Dawson où sa 
beauté valait un claim. Davis cependant réussit quelque 
temps à lui faire abandonner sa vie aventureuse. Ce 
fut une idylle au Klondyke.
On devine comment l'idylle aboutit À une tragédie. 
Davis avait installé leur nid d'amoureux sur l'autre rive 
du Yukon, en face Dawson. La maisonnette était é lé­
gante et meublée avec quelque luxe. Cependant, au 
retour d ’un voyage qu'il avait d û faire à Circ le City,
SUR LES CHAMPS D'OR
J'ai choisi dans mon portefeuille de photographies 
celles qui m'ont paru le plus propres à faire connaître 
le  Klondyke sous ses aspects variés,
Voici un convoi funèbre qui n'est pas celui de Maud 
Rosell et Harry Davis, mais qui ne paraîtra pas moins 
impressionnant. Mrs. May L. Edgren, fille du capitaine 
J. Bennett , est conduite à sa dernière demeure par 
l'équipage de chiens fidèles qui la promenait quelques 
semaines auparavant, rieuse et heureuse, à travers la 
plaine couverte do neige.
Voici un paysage assez caractéristique de la région 
des creeks aurifères. Nous sommes au printemps. 
Toute la neige n'est pas encore fondue. Deux groupes
Sur la route des dernières découvertes : Rencontre de deux groupes de chercheurs d ’or.
Ajoutons que le terminus de ce chemin de fer n'est 
que provisoire, et qu'une nouvelle arm ée d'ouvriers 
vient d’ê tre engagée pour prolonger la ligne jusqu 'à 
Fort Selkirk.
UN DRAME A DAWSON
Dawson City possède aujourd'hui cinq journaux, 
sans compter celui de l'Arm ée du Salut qui se distribue 
à profusion. Un est quotidien, le Daily News, Les quatre 
autres sont hebdomadaires; voici leur titre : Le Soleil 
du Yukon (Yukon Sun), le Mineur du Klondyke (Klondyke 
Miner), la Pépite du Klondyke (Klondyke N ugget), le 
Soleil de minuit du Yukon (Yukon Midnight).
Dans ces feuilles, il est surtout question des champs 
d'or, des découvertes et du cours des denrées. Les 
éléments sensationnels n'y font cependant point défaut 
e t  les reporters de Dawson ont eu plus d'une fo is 
déjà l'occasion de développer en maintes colonnes le 
récit de drames émouvants. Une de leurs plus émou­
vantes manchettes de l'été dernier fut celle-ci : Double 
tragédie à Dawson City : meurtre et suicide au Théâtre 
Monte-Carlo, par désespoir d'amour. Ce jour-là (le 
12 août) On s'arracha les éditions.
Voici les faits. Harry Davis, un homme de trente-cinq 
ans, occupant une situation brillante à l'Alaska Com­
mercial Ce, avait rencontré à Dawson, l'an dernier, 
Maud Rosell qui y était venue comme lui, mais par d'au­
tres moyens, chercher fortune. Or Maud Rosell était 
son amie d'enfance. Ils avaient grandi à Iowa Etats- 
Unis) dans deux maisons voisines, mettant en commun 
leurs jouets et leurs tartines.
Davis trouva la cage vide. L 'oiseau avait disparu.
O h ! il n 'était pas loin. Pendant l'absence de son 
amant, Maud, qui s'ennuyait, avait signé un engage­
ment au théâtre Monte-Carlo. Ce théâtre, soit d it en 
passant, est un vulgaire café-concert en même temps 
qu'un hôtel meublé à l'usage des artistes qui s'y exhi­
bent.
Il contient une salle de jeu, une salle de danse, etc., 
tout ce que recherche un mineur quand ses poches sont 
pleines de poudre d'or.
Dans la soirée du 11 août, Davis constata la présence 
dans la salle de danse de Maud Rosell. Il monta dans 
la chambre qu 'elle occupait et attendit. Il attendit va i­
nement jusqu'au malin. Des amis, redoutant un mal­
heur, avaient emmené Maud en Hoffmann-Hôtel. Ce­
pendant, à 7 heures du matin, celle-ci crut qu'il n'y 
avait plus de danger à rentrer chez elle. Les deux 
amants se retrouvèrent face à face.
A lors commença une longue scène de supplications, 
puis de menaces. Davis voulait pardonner; Maud, re­
prise par la vie d ’aventures, ne voulait pas de pardon. 
Enfin Blanche La mont, une autre actrice qui occupait 
une chambre voisine entendit deux coups de revolver. 
Elle accourut. Maud et Davis gisaient sur le plancher, 
tous deux la tempe trouée.
Les deux corps furent embaumés et exposés pendant 
deux jours au Pioneer Hall où tout Dawson défila pour 
les voir. Davis était en habit de cérémonie, Maud en 
robe blanche décolletée. L e  dimanche suivant eut lieu 
le service funèbre. Les doux cercueils, couverts de 
fleurs, furent suivis par une foule considérable jusqu'au 
petit cim etière où ils furent enterrés ensemble sur le 
haut de la colline qui domine la ville  de l'or.
de mineurs se rencontrent en un point où deux pistes 
se croisent. Ils sont embarrassés et se consultent les 
uns les autres. Faut-il tourner à droite, à gauche, con­
tinuer droit devant soi, rebrousser chemin? Il y a de 
l’or partout dans ce fabuleux pays, mais où y en a-t-il 
le plus? De quel côté est la dernière découverte?
Parm i ces chercheurs d'or que nous voyons s'inter­
roger sans anxiété dans un cadre désolé de sapins mai­
gres et de branches mortes, combien feront fortune? 
Le hasard les a rassemblés au carrefour de deux routes, 
Ils sc retrouveront peut-être un jou r dans un milieu et 
un accoutrement tout autres. Peut-être seront-ils vo i­
sins dans une avenue luxueuse d'une grande v ille des 
Etats-Unis. Peut-être sc rencontreront-ils dans le salon 
des prem ières d'un grand paquebot cinglant vers l'Eu­
rope. Que d'étranges souvenirs de luttes et de misères 
ils pourront échanger !
Mais voici précisément la fortune qui passe. C'est 
un convoi d 'or qui sc dirige vers Dawson. La police 
escorte les mulets chargés chacun de quatre sacs con­
tenant 50 livres du précieux métal. Après essayage, les 
banques de Dawson paieront cet or à raison de 80 ou 
90 francs l'once de 31 grammes. Puis elles l'enverront 
par mer au Canada ou aux Etats-Unis. Une convention 
conclue entre les Banques et les Compagnies d'assu­
rances interdit de charger sur un des navires qui 
se rendent à Vancouver ou à San-Francisco plus de 
5 millions de francs d 'or vierge à la fois.
E. JANNE de L a m a r e .
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Convoi funèbre à D aw son  : le co rb illa rd  tra în é p a r des chiens.
AUX M IN E S  D 'OR DU  K L O N D Y K E . A rr iv é e  d ’un con vo i d ’o r  à D aw son .
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L ’ I L L U S T R A T I O N
A LA GARE  S A I N T - L A Z A R E
EMI G RA NT S
C'est un spectacle que l'on a chaque vendredi soir, 
gare Saint-Lazare. Suisses. Luxembourgeois, Italiens. 
Autrichiens, Hongrois, Serbes, Levantins, Arméniens, 
ils sont arrivés dans l'aprés-midi par la gare de l 'Est 
ou la gare de Lyon, — presque tous par la gare de 
Lyon. De vieilles tapissières, des Paulines, frétées par 
les agents d ’ém igration, les ont transportés place du 
Havre. Ils  ont erré un moment dans les escaliers, dans 
la salle des pas-perdus de la grande gare ; et puis, ils 
sont allés s'entasser dans la salle d 'a ttente qui leur est
réservée. La clôture de cette salle n'est haute que de 1m,50. 
Ils sont là comme dans une cage, dans une fosse aux ours. 
Les voyageurs des grandes lignes, les Parisiens habitant Mai- 
sons-Laffi tte ou Poissy et rentrant chez eux ou en revenant 
pour passer la soirée à Paris, s’arrêtent pour regarder celle 
foule bariolée, aux costumes exotiques, lies femmes allaitent 
leurs enfants, d'autres sommeillent sur les sacs et les valises. 
Pauvres gens qui ont quitté le sol natal parce qu'il ne les 
nourrissait plus, qui ont versé leurs dernières ressources entre 
les mains d'une compagnie d'ém igration, et qui vont s'embar­
quer le lendemain malin pour l'Amérique, pour l'inconnu!
L evan t in s  d a n s  le tra in  d u  H a v r e .
Vers dix heures du soir, le train du Havre est form é. On ouvre les portes; 
on laisse passer une vingtaine d 'ém igrants; puis on referme. Plusieurs 
agents des compagnies d'ém igration sont sur le quai, affaires. Il s'agit de 
com poser les wagons, les compartiments, de mettre ensemble les mon­
tagnards tyroliens qui passeront la nuit a fumer et à chanter, les Italiens 
qui, au contraire, ne feront qu'un somme, enfin en séparant les femmes des 
hommes, les Orientaux, les Levantins.
Ce sont vraiment des compartiments pittoresques, ceux qu'occupent des 
Levantines vêtues d'étoffes de couleurs vives, toutes accroupies sur les 
banquet les, leurs bagages remplissant le fond des voitures. Par vingt ou 
vingt-cinq les ém igrants passent sur le quai, se laissent classer dans les 
wagons. E t, quand le train s'ébranle, les Tyroliens chantent plus fort, à
pleine voix, une des chansons nostalgiques de leur pays.
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C O N T E  DES DIX MILLE ET  D EU X  NUITS
Ce matin-là, Shariar s'éveilla le premier, et de bonne 
humeur, bien qu'un moustique eût nuitamment piqué 
son nez, majestueux. A ses côtés, la vieille Shéhérazade 
dormait, paisible, étendue sur le dos. entremèlant son 
souffle égal et rythmé, de quelques notes suraiguës et 
sopranisantes, tandis qu'un peu plus loin, sur un divan 
dressé au bas de l'estrade impériale, Dinarzade recro­
quevillée comme une racine de buis, esquissait un 
rêve Idéal.
Shariar, qui a aimait pas attendre, lança un éclat de 
toux formidable qu'enrichissaient des sonorités asthma­
tiques, et Dinarzade, rappelée à son devoir do réveil- 
matin, se dressa sur son séant, et secoua vivement 
Shéhérazade par les pieds.
— Ma sœur, fit-elle, ne nous direz-vous pas ce ma­
tin, le beau conte de Togrut, le « Videur de Poètes « dont 
vous nous pariates hier, si bien que la curiosité du 
commandeur des croyants on fut fort excitée.
Shéhérazade qui jamais ne se faisait prier, frotta scs 
yeux, se moucha légèrement, pour éclaircir sa voix et 
ses idées, et commença en ces termes :
-  Sire, Jadis, en l'erse, dans la ville de Meschid, vi­
vaient deux frères, d'une éclatante beauté. Ils s'ai­
maient tendrement. Tous deux étalent poètes. La Poé­
sie, à cette époque, était florissante en cette contrée, 
qu'embaume le souvenir du grand Saadi.
L'aîné des deux frères, Mohammed, était doux comme 
une femme, malgré ses larges épaules, son œil brun, 
qui lançait des éclairs, sa barbe épaisse dont les can­
nelures d'ébène descendaient sur sa robe brodée d’or. 
Il ciselait, de main d'ouvrier, tes rythmes de la Poésie 
légère, et en possédait si bien la cadence, que lorsqu'il 
lisait ses poèmes, l'oreille percevait quelque douce mé­
lopée do luths et de tambourins,
Cassib, le cadet. imberbe, avait, tout au contraire, un 
corps d'éphèhe, et son visage, de pâleur mate, transpa­
rent comme le miel, s’éclairait d'yeux bleus, aux re­
gards de gazelle; mais sous cette apparence efféminée, 
il cachait une énergie sans seconde, un cœur plein de 
vaillance; et, loi, composait, dans un verbe vengeur. la 
poésie satirique, qui cinglait jusqu'au sang.
Tant il est vrai nue la nature se plaît aux contrastes! 
Mohammed et Cassib habitaient un magnifique Pa­
lais, au milieu d’un Jardin fleuri de roses, et les pilas- 
tres finement sculptés de la cour intérieure se miraient 
en un bassin où des eaux jaillissantes répandaient une 
reposante fraîcheur.
Là, leurs journées s’écoulaient douces et unies, dans 
une monotonie charmante, soit à composer des poèmes, 
soit à écouter, rêveurs, des musiques pincées en sour­
dine, soit à se livrer à la fraîcheur du bain, dans la 
piscine de marbre vert. Et comme jamais une femme 
n'avait pénétré dans leur retraite, leur fraternelle ami- 
tié était demeurée forte et sans nuage.
Un Jour, à la venue du crépuscule, Cassib. qui 
n’avait pas vu son frère depuis le matin, inquiet, frappa 
d'une baguette de métal, sur un plat d’airain suspendu 
dans les airs, par une double cordelette de soie rouge. 
Ali. l'esclave noir, au buste luisant, apparut aussitôt 
et se prosterna, attendant les ordres.
— Préviens Mohammed, ton maître, lui dit Cassib, 
que le soleil descend vers la mer, et que l'heure du 
souper est venue,
— Seigneur, répondit Ali, en s'inclinant plus bas en­
core, voire frère n'est pas ici et nul ne l'a vu depuis 
hier... Cassib effrayé, envoya ses gens à la recherche de 
Mohammed, à travers la ville de Meschid. Ce fut en 
vain. La nuit se passa en recherches inutiles, et quand 
l'aurore vint dorer le ciel, tous rentrèrent harassés, 
tête basse, mine confuse, mals sans nouvelles de Mo­
hammed.
Cassib, tout en larmes, alla trouver le vieux Atabec- 
Zenguy, qui les avait élevés tous deux, après la mort 
de leurs parents, et lui conta ses inquiétudes. Atabec- 
Zonguy, qui avait la sagesse d'un centenaire, secoua 
tristement sa tête blanche, où germait un Jugement sûr:
— Il faut voir là, Cassib, dit-il gravement, une autre 
cause que la main des hommes. Ce sont les génies, n'eu 
doute point qui t'ont ravi ton frère. Et voici mes rai­
sons do le croire; les relations de mon négoce mo font 
parvenir des nouvelles de toute la Perse, voire de la 
grande Tartarie et de l'Egypte. Or, J’ai appris par des 
marchands, que dans toutes les villes de Perse, à Ar­
mel, à Sâri, à Kirmanchach, à Cheheinston, les poètes 
disparaissaient mystérieusement, sans que Jamais on 
ait pu connaître ce qu’ils étaient devenus : le dernier 
poème de ton frère, sur le Nobeghdjana, qui n’a pas 
encore été gravé sur la cire, mais que tu sais par cœur, 
et dont il m’a déclamé des fragments, l’auraient fait
l'égal des plus illustres. Les génies auront été jaloux 
de cette Inspiration divine. Ils ont enlevé ton frère, cela 
est certain, pleure-le donc, de toutes tes larmes, car 
vraiment, plus jamais ne le reverrais ! !
Cassib passa trois jours et trois nuits dans la dou­
leur, vêtu de deuil, et la tête couverte de cendres. 
Puis, il reprit courage, se frappa sept fois la poitrine, 
de son poing fermé, prit son bâton de voyage, jurant 
par Abriman, le maudit, qu’il ne rentrerait au logis, que 
tenant son frère bien-aimé, par la main droite.
Puis il marcha sans repos, pendant plus d'un mois, 
escaladant les montagnes, traversant les plaines, les 
forêts, les rivières, sans trouver aucun indice qui le 
mit sur les traces de Mohammed.
Un jour, accablé de fatigue, mourant de faim, les 
pieds brûlés d'ampoules, il s'assit au bord d'un lac, 
pour chercher un peu de fraîcheur r id e  repos, avant de 
reprendre sa marche. Là, il s'abandonna encore au 
désespoir. Ses sanglots retentirent et ses larmes, en 
tombant, ridèrent l'eau limpide.
Cependant, une bourrasque étant venue à souffler, 
comme il arrive parfois, les eaux se gonflèrent et for­
mèrent des vagues. Celles-ci, ruisselantes d'écume, 
sautèrent les unes par d e s sus les autres, faisant débor­
der la nappe, qui s'allongea à l'infini sur les bords, 
puis brusquement se retira, avec un murmure confus, 
abandonnant comme épaves. quelques coquillages et 
quelques fleurs.
En promenant ses regards autour de lui, Cassib 
aperçut, couché sur le sable, à sec, et respirant A peine, 
un poisson aux écailles bleues, que le flot avait 
déposé au rivage. Le malheureux étouffait, hors de 
l'élément de sa vie; scs flancs battaient d'angoisse, 
et il semblait, do son oeil d'or, implorer la pillé. Cassib 
était bon musulman : il avait le respect de la vie. Il 
saisit donc le poisson bleu, avec précaution et, douce­
ment, le remit dans le lac. A peine le poisson eut-il 
battu l'onde de sa queue frétillante, qu'une trombe 
d'eau s’éleva en spirale, avec une vitesse vertigineuse, 
puis, s’étant abaissée brusquement, laissa voir un Génie 
de baille taille, aux ailes rosées, qui parla ainsi :
— Tu m'as sauvé, Cassib, car j ’étais prisonnier dans
T O G R U L ,  L E  « V I D E U R  D E  P O È T E S  »
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ce lac, enfermé dans le corps d'une dorade, par l'en- 
chantement de mon ennemi, le génie Dauhasch, et Je 
ne devais retrouver ma forme que le Jour où un être 
humain, pris de pillé, m'aurait rejeté à  l'eau. J'allais 
mourir; je  le dois la vie, et veux te prouver ma recon­
naissance. Je sias ce que tu cherches; je  connais la 
prison où gémit ton frère. Je t’y conduirai donc. Mais 
là s'arrêtera ma puissance. Ensuite, de toi seul, de ton 
courage et de ton habileté, dépendra la réussite de 
l'entreprise.
Ayant dit ces mois, il tira quatre cris aigus d'un sif­
flet d'émeraude pendu à sa ceinture, et l'air s'obscurcit 
soudain par les battements des ailes immenses de 
quatre rockes géants, qui vinrent s'abattre des quatre 
coins du ciel.
— Etends ton manteau par terre, et t'assieds dessus, 
auprès de moi, dit le Génie, à Cassib.
Et celui-ci ayant obéi, les quatre rockes prirent cha­
cun un coin du manteau, dans leur bec recourbé, et 
s'enlevèrent au plus haut des airs.
Quelques Instants après, ils déposèrent les voyageurs 
nu pied d'une montagne, et sur un signe du génie, dis­
parurent dans l'horizon.
— C'est en haut de cette montagne qu'est ton frère, 
dit le Génie, c'est là qu'il faut aller le chercher. 
Va donc! et bon courage, car tu auras mille difficultés 
à vaincre, et à toi seul, car, ainsi que Je te l'ai dit, il ne
m'est pas permis de t'accompagner plus loin. Voici 
cependant une amulette précieuse qui t'aidera à triom­
pher des embûches qui vont se dresser sur ton chemin; 
c'est un talisman rare, que cette amulette faite avec la 
peau cousue des paupières de femmes fidèles. Tu 
éprouveras son pouvoir, si tu la touches, en disant : 
« Allah me garde ! • mais une fois au sommet de la 
montagne, son pouvoir ne te sera plus de rien... Ah! 
encore une recommandation importante; ne dis pas que 
tu es poète, ne le dis pas, et ne le laisse pas deviner...
— Pourquoi? fit Cassib, étonné.
— Je ne puis répondre à ta question, mais tu con­
naîtras, par lo suite, que ce n'est pas un vain conseil 
que je  te donne. Tu te présenteras donc comme un col­
porteur égaré, venu dans le pays, par hasard...
Cassib mit dix Jours pour faire sa route, et il lui fal­
lut successivement lutter contre des crapauds volants, 
des serpents énormes, qui se dressant droits sur leurs 
queues, semblaient des arbres séculaires dépouillés de 
leurs branches, des armées entières de nains hauts de 
six pouces montèrent à l'assaut de son corps et lui 
tirèrent les cheveux, lui grattant les narines, lui souf­
flant dans les oreilles et lui crachant dans les yeux. 
Puis, Il traversa des endroits semblables à des sables 
mouvants, où, il chaque pas, son corps enfonçait Jus­
qu'il la ceinture; passa par d'autres lieux arides, sans 
végétation, où la terre était crevassée de chaleur et où
des flammes aiguës et des fumées méphitiques sortaient 
de ces crevasses et lui roussissaient les cheveux; Il 
escalada des rochers à pics couverts de neige et de 
verglas, où à peine descendu de l'un par une glissade, 
Il fallait franchir l'autre en s'ensanglantant les mains 
et les pieds. Mais partout son amulette lui fit surmon- 
ter les dangers.
Parvenu enfin nu sommet de la montagne, Cassib 
aperçut un parc verdoyant, avec des pelouses im­
menses. pour y pénétrer, il fallait traverser des taillis 
épais. Ceci n'étant pas pour le gêner. Il s'approcha, et 
voulut passer outre. Aussitôt, les branches lui cinglé 
rent le visage et des volt mystérieuses se prirent à 
l'invectiver dans toutes les langues humaines; mais il 
toucha son amulette, en prononçant les paroles ma­
giques : « Allah me garde ! • et sitôt, les branches 
s'écartèrent, et, s'étant dressées, puis recourbées, for­
mèrent une voûte épaisse au-dessus de sa tête.
Il se trouva alors dans un Jardin enchanteur, écla­
tant de fleurs odorantes, autour desquelles bourdon­
nait un essaim de mouches au corselet d'acier, et 
aux yeux de diamant C'était, de tous cô tés, des buis­
sons de roses de toutes couleurs; des Jasmins des 
Indes, formant autour des arbres une cuirasse de feuil­
lage vert sombre étoilé d’or; des corylopsis aux fleu­
rettes grelottantes; des digitales pourpre, de plusieurs 
coudées de hauteur, dont les clochettes sonnaient en 
cadence, au souffle du vent; des soleils Immenses, au 
cœur de jais scintillant, dont les pétales jaunes, formant 
couronne, reflétaient les rayons de l'astre de lumière, 
qu 'elles renvoyaient en étincelles. Une longue avenue 
sablée d'or et bordée d'orangers. en boules, chargés à 
la fois de fleurs odorantes el de milliers de fruits or- 
gueilleux, conduisait au château qui était de marbre 
Incrusté de plaques d'acier.
Il aperçut alors des personnages étranges, qui 
étalent comme les gardiens du château; êtres singu­
liers, faits comme des hommes, mais ayant deux fois la 
hauteur d'un être humain, et dont le corps ou lieu 
d'avoir le modelé et l'épaisseur, était mince comme une 
baguette. A l'extrémité, par contre, ce qui représentait 
la tête était une boule énorme quatre fois grosse comme 
une tête humaine, ayant seulement des cheveux en 
touffe rouge au sommet du crâne et quatre yeux, ce qui 
leur permettait de voir de tous côtés.
Dès qu'ils l'aperçurent, deux de ces pensonnages 
s'avancèrent contre lui. Il répéta alors sa leçon :
— Je suis un pauvre marchand de Mossoul égaré qui 
vous demande l'autorisation de se reposer un instant.
Sans l'écouter, l'un des monstres ayant enroulé son 
mince corps en spirale, se préparait à lui lancer sa for­
midable tête dans l'estomac. Imitant un peu ces ancien­
nes machines nommées catapultes.
Cassib se Jeta rapidement de côté, et le monstre, 
lance à toute volée, disparut dans l'espace, sans tou­
cher sa victime,
— Ah! ah? dit Shariar, qui était volontiers de pé­
dante humeur, et aimait à faire montre d'érudition. Je 
sais ce que c'est que ce coup de tête dans l'estomac. Il 
est terrible, et on n'y résiste guère. Pline l'Ancien le con­
naissait déjà il l'appelait letus Patris Francisci, ce que 
nous traduisons familièrement par « le coup du père 
François »,
Un autre monstre, replié sur lui-même, s'apprêtait, 
à son tour, à frapper Cassib, de sa tête redoutable, et, 
do lotis côtés, les autres se repliaient, menaçants, 
lorsqu'une voix de femme, d'un timbre charmant, s'écria, 
impérative :
— Arrière, chiens, disparaissez, fuyez. ma présence.
Et les moindres s'inclinèrent, et disparurent aussitôt.
Caasib s'étant alors retourné, aperçut une dame de
taille élégante, et dont un voile couvrant la figure ne 
laissait apercevoir que le» yeux,
— Qui es tu? dit-elle, et comment as-tu pu pénétrer 
Jusqu'Ici?
Se souvenant A propos de son rôle. Il répondu :
— Je suis un marchand de Mossoul égaré dans ce 
paya.
El, malicieusement, il fit étalage des étoffes pré­
cieuses qu'il déploya sous le» veut de ta dame, qui 
soudain s'éclairèrent de convoitise. Séduite, elle vou­
lut essayer le charme des tissus, sur elle-même; elle 
défit son voile, et Cassib eut devant lui une merveille 
de beauté. Il se sentit tout ému en voyant ces yeux de 
saphir limpide, ces narines palpitantes, comme deux 
pétales de rose, où se jouerait la brise, celle bouche 
divine dont l'arc était humide et rouge, comme le co­
rail, quand on vient de le cueillir dons la mer. et les 
dents blanches, fines et égales , comme des grains 
de riz.
Cassib éprouva alors un sentiment singulier qu'il ne 
connaissait pas encore, et tout son être frémit de ten­
dresse, alors que la dame, fascinée par la grâce j uvé­
nile du feint marchand — ai-Je dit que Cassib était beau 
comme un Jeune dieu — laissait percer dans ses re­
gards les sentiments de son cœur.
— Suis-moi, dit-elle, viens dans mon palais. tandis 
que le « vieux de la Montagne « n'y est pa»; Je veux 
choisir ce qui peut me plaire dans tes marchandises, 
puis, pauvre enfant, te remettre sur ta route, et te sau­
ver du danger de mort qui te menace.
Cassib suivit alors la dame dans ses appartements, 
qui étaient de richesse inouïe, et dont les portes s'ou- 
vrirent, toutes seules, devant elle.
Puis, encouragé par son accueil, il osa l'interroger.
— Pourquoi, dit-il, reine de beauté, choisir toutes ces 
étoffes, si c'est afin de t'en parer simplement. pour tes
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murailles de métal de cette forteresse. C'est dans les 
regards des hommes qu'on peut Juger si l'on est belle: 
pourquoi ne pas descendre de cette montagne, pour 
aller le faire admirer dans les villes de la plaine?
— Ah! répondit elle avec un soupir, ce n'est pas de 
mon propre gré, que Je suis ici et il ne dépend pas de 
moi non plus d'en sortir.
— Serait-ce donc ton père qui le lient cruellement 
prisonnière ?
— Mon père, hélas, doit pleurer les larmes de ses 
yeux, car il m'aimait plus que tout nu monde et il doit 
me croire morte puisque J'ai disparu à tout Jamais.
— Ne peux tu me conter par quelle suite d'aventures 
tu es ici?
— Très volontiers, d'autant que tu es le premier 
être humain que Je vois depuis bien des années et que 
J'éprouve pour toi une sympathie singulière, et une 
confiance sans bornes.
Cassib prit les mains de la daine qu'il porta amou­
reusement à ses lèvres, fille le laissa faire, puis elle 
reprit :
— Je m'appelle Zobéide, et suis fille du «milan 
d'Egypte. Je vivais à la cour de mon père, très heu- 
reuse, entourée des joies de l'existence, et plusieurs 
princes avaient déjà sollicité l'honneur de ma  main, 
lorsqu'arriva dans notre pays un vieillard à barbe blan- 
che, qui, avant demandé audience à mon père, lui dit : 
• Je suis le prince des poètes de la Perse, et à ce litre. 
Je vaux tous les princes de la terre... Je viens donc te 
demander ta fille en mariage. « Mon père lui rit au nez. 
et ordonna à son grand vizir de faire administrer cin- 
quante coups de bâton, sur la plante des pied,  à ce 
vieux barbon, pour le punir de son insolence. Mais 
deux Jours après, je tombai dans un profond sommeil 
provoqué probablement par un narcotique, et quand Je 
me réveillai, je me trouvais dans cette forteresse inex- 
pugnable, auprès de Togrul, dont le surnom plus connu 
de « vieux de la Montagne « suffit à faire trembler les 
hommes à vingt stades à la ronde.
— Comment? Interrompit Cassib, Je suis ici chez 
Togrul. le roi des poètes, la gloire de la Perse, le mai- 
tre eu tous genres, celai qui nous domine tous, et dont 
la fécondité tient du prodige, Togrul» qui...
— Oui, tu es chez Togrul. le grand poète... pour le 
mal qu'elle loi donne, sa poésie!.. — répliqua Zobéide, 
non sans amertume, -  Togrul. le grand poète, ou plu- 
tôt Togrul, le magicien infâme, Togrul, le » videur de 
Poètes •, chez lequel on ne parvient pas sans dire 
adieu A la vie, et s'il était ici, pauvre enfant, déjà il 
t'aurait mis à mort et moi-même... heureusement il est 
en voyage et ne doit revenir que demain.
En disant ces mots, Zobéide attira Cassib auprès 
d'elle, appuyant sur sa poitrine la tête charmante du 
poète, qu'elle baisa au front. Puis, tout à coup, elle pâlit, 
se prit A trembler, se leva brusquement et s'écria :
— C'en est fait! nous sommes perdus! Le voilà qui
revient plus tôt qu'il ne devait revenir: Il rapporte, sans 
doute, une nouvelle victime. Cache-toi là, retiens ton 
souffle, et attends que Je vienne te chercher.
En disant ces mots, elle poussa Cassib dans un cabi- 
net sombre, dont elle referma la porte secrète.
A travers une ouverture imperceptible pratiquée dans 
la boiserie, Cassib regarda curieusement. Il vit entrer 
un petit vieux tout cassé, qui s'appuyait sur un bâton 
de voyage. Sa grande barbe blanche caressait ses ge­
noux, et sa bouche, vilainement entrouverte, laissait 
voir des dents de loup plantées dans des gencives san- 
glantes; Il était accompagné de deux esclaves noirs qui 
portaient un homme, Jeune encore, ligotté et suspendu 
à un bâton, par les pieds et les mains. Ainsi que les va 
lets de chasse portent un chevreuil abattu.
Il leur fit signe de la main, et ceux-ci s'éloignèrent, 
avec leur fardeau, puis revinrent ensuite, les mains 
libres, et attendirent silencieusement les ordres du 
maître.
Togrul, car c'était bien lui, s'approcha de Zobéide et 
lui parla durement ; chose étrange, de ce petit corps 
sortait une voix formidable qui faisait résonner les mu­
railles métalliques du château.
— Zobéide, dit-il. avec qui donc causais-tu, quand Je 
suis entré: car tu ne m'attendais pas sitôt, chère bien- 
aimée.
Il la regarda fixement, et se mit à ricaner.
— Moi, cher Seigneur, Je ne parlais à personne, dit 
Zobéide. je récitais à haute voix quelques-uns de vos- 
vers sublimes, pour en mieux admirer les splendeurs.
Togrul, peu habitué A une pareille douceur, et sin- 
gulièrement flatté, se calma, fil plusieurs tours dans la 
pièce, et il allait sortir, quanti il aperçut le ballot 
d'étoffes apporté par Cassib.
— Qu'est cela?  s'écria-t-il. D'où viennent ces chiffons ?
— D'un marchand qui passa tantôt par ici et me les 
laissa.
— D'un marchand! en vérité, le drôle eut de l'audace 
de venir jusqu'en mon palais, et toi, tu as osé le rece 
voir. Et on l'a fait disparaître, j'imagine ?
— Non» j'ai ordonné qu'on lui laissai la vie, et qu'il 
pût s'en aller en liberté.
— Ah! Tu as ordonné! Tu sauras qu'il n'y n que moi 
qui ordonne Ici.
Eu même temps. il fit un signe aux deux esclaves, 
qui se saisirent de la princesse, et en un clin d'oeil. lui 
enchaînèrent les poignets.
Cassib ne put supporter cela sans révolte, mais il 
songea que son intervention serait inutile, nuisible 
même, et qu’il valait mieux conserver son énergie, pour 
une meilleure occasion.
— Au cachot! trancha simplement Togrul, et quant 
A ce marchand, je veux qu'on batte toute la montagne, 
et qu'on me le ramène pour le châtier moi-même.
Et il sortit.
Cassib, voyant qu'ils étalent sur une fausse piste, se
garda de bouger et résolut d'attendre le moment favo- 
rable, pour courir A la recherche de son frère, et aussi 
pour délivrai Zobéide. Puis, comme il était resté de- 
bout jusque-là brisé par l'émotion. Il se sentit fatigué, 
et chercha, à tâtons, dans l'obscurité du cabinet, s'il ne 
trouverait pas où s’asseoir.
Comme il palpait les murs, ses doigts se trouvèrent 
rencontrer une sorte d e  rugosité; Il y appuya» sans 
prendre attention, et tout à coup se sentit descendre
com m e par une trappe, à une vitesse vertigineuse. Au 
bout d'une seconde de ce voyage qui lui parut un siècle, 
il se trouva déposé dans une sorte de cave sans issues, 
portes n i fenêtres, et éclairée cependant d'une lumière 
éblouissante qui paraissait tomber du plafond et était 
enferm ée dans de petites ampoules de verres multico- 
lores.
Lorsqu'il eut bien considéré ce phénomène, il regarda 
autour de lui ; sur une table large et haute se trouvaient 
 les instruments les plus baroques que l'imagination 
 puisse inventer, depuis les cornues et les alambies.
 jusqu'à des machines à pistons, des pompes et des
m oteu rs.
Comme seul habitant de ce caveau, se trouvait un 
petit barbet noir qui vînt aussitôt lui lécher les pieds 
et l'accabler de caresses; il le flatta de la main, cepen- 
dont que le barbet le regardait avec deux yeux pro- 
fonds et humains d'où contaient des larmes véritables. 
 En même temps, il lui mordait le bas de sa robe en le 
 tirant d'un côté comme pour le mener vers quelque
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chose; il arriva ainsi à un coin du mur devant lequel 
le chien jappa et creusa des pattes.
Cassib examina le mur, découvrit une aspérité, 
appuya à tout hasard et soudain, un immense plaçant 
s'ouvrit, présentant à ses yeux un horrible spec­
tacle.
Dans ce placard était rangée une quinzaine d'hommes, 
ou plutôt de cadavres d'hommes, bien que leurs vi- 
sages eussent encore l'expression de la vie.
Ils étaient appuyée contre la muraille du fond, accro- 
cités à des clous, la tête pendant sur les épaules, les 
liras abandonnés, les jambes flasques.
Cassib recula d'horreur; Il regarda s’il ne reconnais- 
sait pas l'image de son frère; Il ne la trouva point.
A ce moment, du bruit se fit entendre : le chien jappa 
encore et fort adroitement, avec scs pattes, referma le 
placard. Cassib y resta enfermé, mais, par une tissure, 
put tout voir la scène que allait se plisser et qui lui 
glaça les moelles.
Ce fut Togrul qui entra, suivi de scs inséparables 
gardes-chiourme. Mais, entre eux, un homme mar­
chait.
Cassib le considéra avec attention. Il était blond, 
avait les cheveux longs et bouclés, la barbe abondante 
et frisée, les yeux très bleus agrandis par l'épouvante; 
mais malgré celle apparence de jeunesse, un sentait, 
en regardant le visage de près, que l'âge l'avait tou­
ché de sa griffe; les yeux avalent des poches et de fines 
rides s'entrecroisaient sur la peau, Cassib reconnut Sul- 
fonol, le grand poète érotique de la ville de Kirman- 
chah .
Malgré sa terreur, il portail encore beau, la poitrine 
en avant et il tenta même d'étonner Togrul par sa 
faconde. Celui-ci trouvant qu'il parlait trop, leva un 
doigt.
Aussitôt l'un dess hommes catapultes qui étaient pré­
sente, se mit en spirale et lança sa tête à toute volée, 
dans le sternum de Sulfonal.
Celui-ci lit ouf ! et se tut.
Les esclaves noirs rétendirent ensuite sur une sorte 
de table de dissection, puis apportèrent une machine 
munie de deux leviers et de deux tuyaux. On adapta 
le premier tuyau à la bouche de Sulfonal, on ajusta 
l'outre à un bocal où se trouvait un peu d'eau, Chacun 
des noirs s'empara d'un levier qu'ils se mirent à lever 
alternativement, et à abaisser ensuite, comme s'ils 
pompaient.
Quand Togrul eut achevé de réciter sa tirade. Il se 
mit à ricaner :
— Voilà qui est bien, dit-il, et je suis pénétré, cette 
poésie est devenue la mienne.
Les noirs s'inclinèrent, et comme pour l'interroger, 
lui montrèrent, de la main, te corps de l'infortuné Sut- 
f onal, qui s'agitait vaguement sur ta table.
— Metter-le au placard, lit Togrul, nous achèverons de 
le vider demain.
Le barbet se mit a japper. Cassib Comprit que c'était 
pour l'avertir : il se dissimula derrière les Macchabées, 
tandis que les enclaves accrochaient Sulfonal.
Togrul disparut.
Togrul suivait l'opération, concentrant toute son 
attention sur le bocal, où  les premiers gaz vinrent bar- 
botter dans l'eau, formant des globules tumultueux.
Il monologuait à haute voix.
— Peuh! disait-il, me donnera-il ce que j'espérais 
de lui; Je crains qu'il n'ait moins dans le ventre que je 
n'aurais supposé, il ne vaudra jamais le dernier cueilli; 
à la bonne heure, celui-là. quel poète admirable, jeune, 
plein de feu, bouillant de  sève..
 Il ordonna de cesser la manœuvre, et les noirs lais­
sèrent sur la table le  poète vidé, pantelant, et ne respi­
rant plus qu'à peine. Puis, sur l'ordre de Togrul, Ils 
prirent une autre pompe dont ils placèrent avec soin 
un des tuyaux dans un bocal étiqueté, que le maître 
leur désigna du doigt, tandis qu'il mettait l'autre tuyau 
à sa bouche, ainsi qu'il eût fait d'un narghuilé.
Au bout de  quelques minutes, Togrul retira le tuyau 
de sa bouche, et, les yeux fixes, se mit à réciter des 
vers, comme machinalement. il dit alors :
- Son corps enduit de safran ressemble à un manteau à 
raies jaunes : sa gorge, elle la soulève par une mamelle 
ferme,
« Ses reins sont lisses : ses hanches sont pleines, sa peau 
est souple et fine : ses lèvres, semblables aux deux plumes 
de devant de la colombe d'Eika, montrent des gencives en- 
duiles d'un fard noir.
« Elle s'est levée et elle est apparue entre les deux pans 
d'un voile, comme le soleil au Jour où il brille dans la cons- 
lellation de Sad. «
Cassib, au comble de l'étonnement et de la terreur, 
reconnut les premières strophes du poème de son 
frère Mohammed, celui qu'il avait ciselé avec tant 
d'amour, et dont il était si fier.
Plus de doute, le génie du lac ne l'avait pas trompé : 
Mohammed était bien ici; mais où le trouver?
Cassib remarqua qu'il avait frappé le sol du pied et il 
nota l'endroit, dans son esprit, en sortant de sa ca­
chette.
Il profita ensuite de ce qu'il avait vu, saisit les bocaux 
où était écrit : « Poésie lyrique « , «  Poésie guerrière «  
«  Poésie légère «, décrocha les loques humaines et se
mit en devoir de les regonfler, faisant exactement ce 
qu'il avait vu faire à Togrul.
Le premier qu'il remit sur pied fut Sulfonal lui- 
même. Puis il eu lit autant pour les quinze autres et en 
peu de temps la cave fut pleine d'une meute de poètes 
hurlant des vers.
Mais Cassib s'était trompé en les insufflant, et il se 
trouva que le poêle guerrier déclamait des « vers éro-
tiques « et que le poète léger chantait des « hymnes au 
dieu des batailles «
Cassib, qui pensait toujours à son frère, songea à se 
débarrasser de Togrul. Il se souvint alors que Zobéide 
lui avait dit au cours de leur conversation, que la puis- 
sance du « vieux de la Montagne «, résidait en sa barbe 
et à tout hasard, il s'arma d'une paire de ciseaux bien 
affilés, qu'il trouva sur la table d'opération. Ensuite il 
frappa le sol du, pied, à l'endroit magique, et tout à 
coup, se trouva transporté dans la chambre de Togrul 
qu'il trouva profondément endormi. Il se jeta sur lui, et 
avant que les misérable magicien put reprendre ses 
sens au réveil, en trois coups de ciseaux, lui abattit sa 
barbe, puis il creva les yeux des gardiens catapultes 
venus pour l'assommer, et ceux-ci s'enfuirent, en hur­
lant de douleur.
Désormais maître du château, Il le parcourut en tout 
sens, et découvrit facilement le cachot de Zobéide; 
il lui enleva ses chaînes, et II allait retourner près de 
Togrul pour lui faire avouer ce qu'il avait fait de son 
frère, lorsqu'il se trouva en face de celui-ci, qu'escor­
tait le génie du lac.
Il se jeta dans ses bras et Mohammed lui confia que
te bon génie l'avait délivré de la forme de chien noir 
où II était enfermé,
— C'est toi qui étais te chien noir, dit Cassib ému. 
Ah! j'en avais le  pressentiment
Le génie prit alors la parole et dit :
— En coupant la barbe de Togrul, tu lui as tait perdre 
sa puissance, et comme il était en mon pouvoir, pour 
le punir de ses crimes. Je viens de le changer en per- 
roquet : cela lui apprendra à s'étre servi de la langue 
et «lu génie des autres. Ce sera le juste châtiment de 
ce - videur de poètes », de n'avoir plus de langage à 
lui, et d'être contraint de répéter seulement les phrases 
qu'on lui apprendra...
En effet, au moment où Cassib s'éloignait de ces 
lieux maudite, avec la princesse Zobéide et Moham- 
med, son frère chéri, il assista à un bien singulier spec- 
tarte : surin terrasse du château, il vit les poêles qui 
se bottaient tous ensemble, et s'entretuaient, à propos 
d'une question de rejet. de césure, et de consonne 
d'appui sur laquelle ils ne pouvaient s'accorder ; tandis 
que, perché sur une branche d'arbre, un cacatoès au 
plumage éclatant, criait à tue-tête, d'une voix qui rap­
pelait celle de Togrul : « Massacre! Massacre!  «
Cassib, dit on. épousa Zobéide, dont le vieux père, le 
sultan d'Egypte, faillit mourir de joie, en revoyant la 
princesse, sa fille, et les deux frères ne se quittèrent 
plus jamais...
... Mais voici le jour, dit Shéhérazade, c'est le mo­
ment où le commandeur des croyants va reprendre le 
fardeau du pouvoir.
— C'est Juste! dit Shariar, qui ajouta d'un air d’im­
portance : cette histoire m'a beaucoup in térêt; elle 
démontre plusieurs choses : d'abord, que les poètes 
sont irritables et ne s’accordent guère; ensuite, que 
l'argent et la renommée viennent parfois à ceux qui ne 
le méritent pas; enfin... mais le temps passe; nous re­
prendrons une autre fois le couru de nos réflexions phi­
losophiques.
Et le sultan se rendit au bain, où son barbier, en lui 
faisant les pieds, lui apprit que le ministère était ren­
versé.
— Ah! ah! lit gravement Shariar, vous ne m'étonnez 
pas. Je m’y attendais : tôt ou lard, les ministères sont 
toujours renversés, ils paraissent même n’avoir pas 
d'autres raisons d'être... mais. prends gante à mon petit 
doigt. Il est très douloureux!
Félix Duquesnel
Dessins de J. Veber
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Le Règne de Napoléon I II  (1861) , par Imbert 
de Saint-Amand. 1 vol. in-18, Dentu, 
3 fir.50.
Ce volume est peut-être le plus Intéressant de 
tous ceux que M. lmbert de Saint-Amend a con- 
sacrés jusqu'ici au règne de Napoléon III. Et 
cela tient sans doute, en grande partie, au sujet, 
car l'année 1861 marque un moment décisif dans 
l'histoire du Second Empire : c'est le moment 
où l'Empereur, parvenu à l'apogée de sa puis 
sance. commence à prendre tout à fait au sérieux 
son rôle impérial, et prépare ainsi sa ruine pro 
chaîne. Mais  on doit reconnaître que M. de 
Saint-Amand a mis beaucoup de pénétration, 
d'adresse, et d'Impartialité à d isce rn er mille 
petites nuances de cette situation historique, et 
à nous signaler. nous l'éclat du triomphe de 
Napoléons les premiers symptômes de la déça- 
dence. Les anecdotes, la chronique mondaine, 
les description des soirées de Compiègne. tout 
cela se trouve, ici, subordonné à une idée cen- 
tra le qui est de nous faire voir en Napoléon
• l'artisan de sa propre perte.   Et de page en 
page nous assistons eu spectacle de ce malheu- 
reux souverrain s'ingéniant à réaliser des rêves 
de Jeunesse. non seulement Irréalisables, mal- 
gros de dangers.  Tout au plus, regretterons nous 
que M. de Saint-Amand ait cru devoir approuver
resque sans réserve le fameux échec du Tunn- 
hauser à l'Opéra, en 1861. Quand il nous dit que, 
aujourd'hui comme en 1861, « on n'aime dans le 
Tannhauser que ce qui est de l'ancienne mu- 
ique «. Il commet eue erreur matérielle des plus 
fâcheuses; et il en commet une antre en affir - 
ment que « les morceaux de l'opéra qui plaisent 
aujourd'hui aux spectateurs sont les mêmes qui 
furent applaudis en 1861. « Outille-t-ll que la 
Marche des Pelerins applaudie eu premier acte, 
fat Impitoyablement sifflée au troisième ?
Histoire de Léon X II I  :  Joachim P ecci (1810- 
1878), par Henri des Houx. 1 vol. in-8°  
illustre, Ollendorff  7 fr. 50.
« L'âme d'un pape, à  la fin de dix-neuvième 
siècle, et d'un pape qui a restauré l'école rigou- 
reuse de salai Thomas sans répudier aucun 
progrès de la science contemporaine, aucune des 
aspirations politiques et sociales de ton temps, 
quel sujet d'études pour un psychologue ? « Ainsi 
parle M. des Houx, au début du son livre, et c'est 
sur quoi personne ne s'avisera de le contredire. 
Mais la vérité est que, dans la suite du livre. 
Il s'est assez peu occupé d'étudier cette « Ame 
d'un pape à le fin du dix-neuvième siècle », Son 
récit ne nous conduit en effet que jusqu’à l'élec­
tion du cardinal Pecci au trône pontifical; et 
tout ce qu'il nous apprend sur la généalogie du 
futur Léon XIII, sur son enfance et sa Jeunesse, 
sur sa nonciature à Bruxelles, sur son épiscopat 
de Pérouse, tout cela est fort bien documenté, 
et serait même fort intéressant si nous n'avions 
pas déjà l'impression de l'avoir appris chez d'au­
tres biographes;  mais tout cela n'atteint pas
« l'âme « de Léon XIII, n'étant qu'une longue énu­
mération de petits faits, et qui n'ont pour la 
plupart qu'une signification toute accidentelle. 
Le cardinal dont la vie nous est racontée là au­
rait pu, sur le trône de Saint-Pierre, devenir un 
Pie IX tout aussi bien qu'un Léon XIII; et sans 
doute nous ne saurions exiger d'un biographe 
qu'il nous fit pénétrer davantage dans l'intimité 
morale d’un nomme qui vit encore, et qui, de 
plas, sa trouve être te pape ; mais nous ne voyons 
pas, dans res conditions, l'utilité d'une biogra­
phie qui, même consciencieuse et précise entant 
que l'est celle-ci, ne peut toujours avoir qu'une 
valeur parement anecdotique.
Oeuvres complètes de Paul Bourget. Tome 1 : 
Essais de Psychologie contemporaine. 
1 vol* lin-8°  Plon, 8 fr.
Nous n'avons pas à faire l'éloge de ces Essais 
de Psychologie contemporaine qui ont Jadis com­
mencé la fortune littéraire de M. Bourget Tels 
Ils étalent dan» leur format in-18 primitif et 
cher leur premier éditeur, tels on les retrouvera 
dans cet Imposant in-8° premier volume d'une 
nouvelle édition des oeuvres complètes de leur 
éminent auteurs Celui-ci a bien pris la peine de 
joindre, en appendice à quelques uns de ses 
Essais, plusieurs petits articles écrits plus tard. 
et parmi lesquels nous devons signaler une très 
interessante analyse des premiers romans de 
M. Barrés mais le texte même des dix essais 
reste ce qu'il était et nous y voyons toujours 
M. Bourget s'émerveiller du mysticisme d'Alexan- 
dre Dumas fils, eu encore nous présenter le 
Journal d'Amiel comme le plus saisissante ex- 
pression de l'esprit d'analyse poussé jusqu'au 
génie. La seule véritable nouveauté de celle 
nouvelle édition consista, au total, dans une 
courte préface où l'écrivain nous Informe que 
la méthode employée par lui dans ses Essais 
n'a plus à ses propres veux aucuns autorité, «  La 
psychologie est A l'éthique ce que l'anatomie est 
A la thérapeutique. Elle ta précédé, et s'en dis- 
tiogue per ce caractère de constattion Ineffi- 
cace ou, si l'on veut, de diagnostic sans pros­
cription .  Et M. bourget en conclut que 
détonnais le temps est venu pour tel de substi- 
tuer • l’éthique • à • la psychologie », Puisse- 
t-il donc nous offrir bientôt de nouveaux essais, 
qui nous permettent d'apprécier les bienfaits de 
se • thérapeutique.
Les Sonnets de Shakespeare, traduits en 
francais avec une introduction, notes 
et bibliographie, par Fernand Henry- 
1 vol. de luxe in-4° Ollendorff, 10 fr.
La seule manière de traduire les vers d'un 
grand poète est de les traduire librement en 
vers. C 'est là un principe que nous avons tou- 
jours soutenu, et dont la traduction par M. Henry 
des Sonnets de Shakspeare nous fournit» fort A 
point, une nouvelle prouve. Nous venons en 
effet de lire, dans un volume de Pages choisies 
de Shakspeare, une très consciencieuse et très 
exacte traduction de ces mêmes Sonnets : mal* 
gré le talent du traducteur» Ils nous ont paru 
profondément ennuyeux. Et au contraire, dans le 
volume de M. Henry, qui de chacun d'eux a tiré 
un sonnet français, nous commençons à entre- 
voir les motifs de leur célébrité et relirait qu'ils 
peuvent offrir aux lecteurs anglais. Nous y sen­
tons, du moins, qu'ils sont t'oeuvre d'un poète, 
que les Images y sont subordonnées à un rythme 
poétiques et que leur signification littérale n'a 
d'i mportance que sous la revêtement de leur 
forme musicale. M. Henry, d'ailleurs, a pris une 
peine infinie pour substituer aux vers anglais de 
Shakespeare des vers français qui fussent de 
vrais vers. Mais peut-être, lut encore, a-t-il été 
trop esclave du préjugé qui veut qu'une traduc­
tion reste avant tout • fidèle •, Avec un peu 
plus de liberté dans le traduction, on sent qu'il 
aurait été plus libre dans sa langue de poète, 
qu'il aurait évités en maints endroits, des rimes 
tourmentées ou des hémistiches Inutiles, et que 
ses sonnets, plus éloignés du texte de ceux de 
Shakespeare, nous en auraient mieux rendu 
t'intime beauté.
L es Eglises paroissiales de Paris, mono- 
graphies Illustrées, texte par l'abbé A, 
Douillet, photographies et gravures de 
Ch.-G* Petit, 8 livraisons gr. in-8°, Ron­
delet, chaque 1 fr.
Parts eut plus riche qu'ancune ville du monde 
en belles églises de tontes les époques; mais 
peu de personnes s'avisent de les aller voir, ci 
les trésors d'art qu'elles contiennent sont pour 
la plupart si mal exposés que, lors même qu'on 
va les voir, on a souvent grand'peine à les 
apprécier. Louons donc sans réserve l'ingé- 
nieuse Idée qu'a eue M. l'abbé Douillet d'ex­
plorer et de nous décrire une à une ces véné­
rables églises trop Injustement dédaignées! 
Nous aurions seulement souhaité que, ayant eu 
cette Idée, Il en poussât plus à fond fa réalisa­
tion, et qu'il s'efforçât de mieux nous rensei­
gner, par exemple, sur l'origine et sur la valeur 
des oeuvres de peinture et de sculpture que 
renferment les églises où il nous a conduits. 
L'énumération un peu sèche qu'il nous fait, en 
particulier, des remarquables tableaux de Saint- 
Etienne-de-Mont aurait infiniment gagné à 
être développées fût-ce au prix de quelques 
anecdotes sur le passé de l'église et de son 
clergé. Mais celle critique ne doit pas nous 
empêcher de reconnaître que, dans l'ensemble» 
les monographies de l'abbé Bouillet sont aussi 
agréables qu'instructives et savantes. Illustrées  
en outre, avec beaucoup de goût, elles consti­
tuent certainement une des plus précieuses pu­
blications artistiques qu'on ait tentées dans ces 
derniers temps»
de réalité les autres avaient décidément trop 
de vertu et se trouvaient n’être, en fin de 
compte, que des Dames aux Camélias ou des 
Marion Delorme. Aussi ne saurions-nous assez 
dire la surprise que nous avons eue à trouver 
dans le roman de M. Rebelll une véritable Ma 
non. une créature pour le moins aussi perverse 
que l’héroïne de l 'abbé Prévost, et cependant 
charmante, irrésistible, gardant à jamais le 
cour de tous ceux qui ont eu la mauvaise for­
tune de s'éprendra d'elle. Et cette nouvelle Ma- 
non. pour noua rappeler l'ancienne, n'en est pas 
moins très moderne, un fruit bien authentique 
do notre corruption parisienne d'à présent. 
Mais avec tout cela elle ne parvient pas, elle 
non plus, à nous faire oublier sa glorieuse de­
vancière. Elle est vivante, et réelle, et dessinée 
avec un art dea plus délicate ; mais tout en 
nous montrant le pouvoir qu'elle exerce sur ses 
divers amants, l'auteur ne c'est pas mis assez 
en peine de nous la rendre aimable* à noua 
aussi, de sorte que le secret de non charme 
noua échappe. Elle-même, du reste, pour Inté­
ressant que soit son portrait* elle nous Inté- 
resse d'une façon moins profonde que les deux 
hommes qui vont, sous nos yeux, se perdant 
pour elle, Lu Calineuse est comme une Manon 
Lescaut dont le principal personnage serait Des 
Grieux ; et l’on ne peut s'empêcher de songer 
que celle transposition du point de vue* chez 
nos romanciers, est encore un signe des temps, 
d'autant plus saisissant ici que le beau roman 
de M. Rebell atteste, par ailleurs* un très loua 
ble retour aux traditions classiques de l'esprit 
français.
La Maison de Jean Fourcal, par Antonin
Mulé. 1 vol. ln-18, Fasquelle, 3 fr. 50.
M. Mulé n'est point de ces romanciers qui sa­
crifient au goût du jour. Sans doute il se sera 
dit que nous saurions fort bien noua passer d'un 
nouveau roman d'adultère, tandis que de nom­
breux lecteurs pourraient se trouver pour s'in- 
téresser aux Aventures, aussi émouvantes que 
simples, d'un pauvre diable de plébéien toulou 
sain qui, fatigué de « trimer * à des travaux de 
peine fort mal rétribués* te résout à va marier, 
d'abord, puis à se choisir un état assez dange­
reux, pariant assez rétribué pour le faire vivre 
ainsi que sa famille, et qui poussa enfin l'ambi­
tion Jusqu'A vouloir être seigneur et maître chez 
lui. à avoir une maison à lui et, pour tout dire 
à devenir propriétaire. Et le fait est que la fa- 
çon dont Jean Fourcat nous raconte ses pre­
miers déboires, ses pitoyables humiliations, ses 
luttes courageuses, ses folles ambitions suivies 
d'un succès presque Inespéré, cette façon a de 
quoi noua reposer des fadeurs psychologiques 
de certains de nos romanciers, par un fonds 
précieux de verdeur morale, de savoureuse et 
saine gaité. Peut-être, cependant, dans son 
effort à nous restituer d'une façon véridique 
cette originale figure d'homme du peuple. 
M. Mulé a-t-il fini per donner à son livre l'allure 
d'une monographie sociologique plutôt que celle 
d'un véritable roman : mais à trop sacrifier à la 
fantaisie, par contre, il eût risqué de faire perdre 
à son livre sa robuste originalité, et celle préci­
sion et cette franchise qui en font, à des yeux, 
le mérite principal.
Divers.
Poésies. — Romans.
La Chanson de Jehanne d'Arc, par Clovis 
Hugues. 1 vol. ln-I8, Fasquelle, 3 fr. 50.
On a assez l'habitude de ne parler qu'en sou­
riant des vers de M. Clovis Hugues; et ce sou­
rire s'explique Jusqu'à un certain point. Les vers 
de M. Clovis Hugues ont en effet le défaut d'étre 
Improvisés, ou tout au moins de paraître tels; 
les rythmes, les Images, tout y a l'air de venir 
un peu au hasard ; et plus ces vers ont de hautes 
visées, plus on a de peine à les prendre au sé­
rieux. Mais cet Improvisateur est, à tout le 
moins, merveilleusement doué pour l'Improvisa­
tion. Le flot de ses rythmes et de ses images 
coule trop vile, et d'un cours trop Inégal; mais 
l'âme dont il Jaillit n'en est pas moins une âme 
de poète, et à qui n'a guère manqué Jusqu'Ici que 
de savoir comment employer ses dons. Le genre 
du poème philosophique, notamment, ne pou­
vait qu'être funeste à un talent aussi peu réflé­
chi;  mais au contraire le genre de le chronique 
rimée avait les plus grandes chances de lui être 
favorable; et le fait est que cette chronique de 
la légende de Jeanne d'Arc, qu'il nous offre au­
jourd'hui, s'accommode à merveille de paraître 
Improvisée. Rythmes et Images y sont faciles, 
comme toujours chez M. Clovis Hugues, mais 
leur facilité même achève de nous rendre facile 
la lecture du volume, et elle ne noua empêche 
pas d'y trouver à chaque page de charmantes 
peintures pleines de fraîcheur, ni d'y goûter un 
très agréable mélange de familiarité Ingénue et 
d'ardente passion. Personne, depuis Michelet, 
ne nous a aussi bien parlé de la bergère lor­
raine. et peut-être est-ce précisément ce qu'il y a 
tou jours eu d'enfantin dans l'âme de poète de 
M. Clovis Hugues qui lui a permis d'en parler 
ainsi !
La Calineuse, par Hugues Rebell. I vol.
in- 8. à la Revue Blanche, 3 fr. 50.
La littérature française du dix-neuvième siè­
cle aurait-elle enfin réussi à réaliser un de ses 
plus vieux rêves et des plus constants, le rêve 
de produire ;  elle aussi, une Manon Leacaul? Car 
Innombrable est la série des héroïnes de roman 
qui, depuis cent ans, ont essayé de rivaliser 
avec la vicieuse et charmante maîtresse de Des 
Grieux : mais les unes manquaient trop de vie et
La N ature tropicale, par J. Constantin. 1 vol. 
in-8* de la Bibliothèque scientifique inter- 
nationale, Alcan» 6 fr*
Bien que M. Canstantin paraisse vouloir attri­
buer à son livre une portée philosophique, et 
nous le présenta comme pouvant contribuer à 
l'intelligence dea origine et même de l'avenir 
de notre espèce humaines le principal Intérêt de 
ce livre est d'un ordre purement descriptif. 
Nous y apprenons à connaître les diverses 
variétés des lianes, les anomalies que présentent 
certaines d'entre elles, la façon dont certaines 
graines, dans les réglons tropicales, sa trans­
portent suc des arbres, s'y fixent et y germent, 
le rôle que Jouent dans cea réglons les fourmis, 
l'influence qu'exerce la mer sur la vie végétale et 
animale, etc. Mais tout cela est pour nous si 
nouveau, si différent de notre expérience ordi­
naire, et M. Costantin te décrit d'une manière à 
la fois si savante et si claire, qu'à défaut dîme 
signification philosophique bien précise son 
livre nous amuse à lire plus que ne le ferait le 
récit du voyage le plus fantaisiste. Les chapitres 
qu'l! consacre, en particulier, aux végétations 
parasites des régions tropicales et à l'influence 
de la mer sur la flore des Iles abondent en menus 
traits d'observation pittoresque, dont le seul 
tort est de nous être trop volontiers présentés 
comme dea arguments en faveur d'une hypo­
thèse biologique un peu bien prétentieuse, lan­
dis qu'ils ont en eux-mêmes, et eu tant que par­
ticularités locales, suffisamment de quoi nous 
Intéresser.
Ont paru :
Romans. — Au Harem, par Eugène Jollelere. 
in-18° Lemerre, 3 fr- 50. — La seule Nuit, par 
Adolphe Rette. in-18, à la Plume, 3 fr. 50. — 
L'Epreuve, par Jean Paichari.  In-18°. Calmann- 
Lévy? 3 fr. 50) — Emancipées, par Albert Cim. 
ln-18, Flammarion. 3 fr. 50. — La Dame du foc, 
par Pierre Gautheiz. In-18* Ollendorff, 3 fr. 50; -  
Zinka, per Ossip Schubin, traduit de l'allemand» 
par Mm Charles Laurent» in-18, d°, 3 fr. 50; — 
Le Bréciaire des courtisances, par Perdiccas. In-18, 
Simonis-Empis. 3 fr. (a). — Un Tendret par Louis 
de Robert. In-18°, Illustré, Borel, 3 fr. 50. — Gé- 
tard et Colette (Les Chercheurs d'or de l'Afrique 
australe). par André Laurie, ln-18. Illustré, lut* 
tel, 3 fr. — L'Ami d'enfance, per Maurice Mon- 
légut ln-18, Ollendorff, 9 fr. 50.
DOCUMENTS ET INFORMATIONS
La vitesse des trains. — Un de nos abonnés 
nous adresse l'intéressante communication qu'on 
va lire .
• Dans le dernier numéro de l'Illustration, 
vous passez en revue les vitesses des trains 
chez les différentes compagnies de chemin de 
fer et vous vous plaignez que le P.-L.-M. soit 
en retard sur les autres.
• Le hasard vient de me faire découvrir dans 
de vieux papiers un horaire du 15 novembre 1862, 
mais qui ne porte que sur la partie de ligna 
entre Mâcon et Lyon.
• En le comparant aux horaires actuels, on 
constate que les traîna rapides menaient I h. 10 
pour parcourir ce trajet de 72 kilomètres qu'ils 
font maintenant en une heure juste. Mais, par 
contre, les express ne mettaient que 1 h, 31 
tandis que maintenant II leur faut de l h. 33 à 
1 h. 37. Quant aux trains omnibus. Il leur fallait 
alors 2 h. 30: aujourd'hui, un seul met 2 h. 14 
les autres 2 h. 18, 2 h. 32.
• J'ai été très surpris en constatant le peu de 
changement survenu depuis 37 ans.
L'école professionnelle d’Hanoi. — Dans
un récent rapport, M. Doumer, gouverneur gé­
néral de l'Indo-chine rend compte de la situa­
tion actuelle de l'école professionnelle d'Hanoi  
qui est en pleine voie de développement et de 
prospérité.
L'école professionnelle d'Hanoi a été Instituée, 
à l'effet, d'une port, de former dea chefs d'ato- 
tiers ou des maîtres ouvrier» indigènes aptes à 
accouder les Europée n  dans les travaux de l'in- 
dustrie? la construction des bâtiments, les en­
treprises de travaux publics, etc.; d'autre pari, 
à concourir au maintien et au développement de 
l'art Industriel Indigène dans ses diverses créa- 
tions, et enfin à préparer la production des ob­
jets. aujourd'hui d'importations étrangère, qui 
peuvent être fabriqués dans le pays, en dévo­
uant pour lui une nouvelle source de richesses.
l'enseignement comporte deux parties dis­
tinctes : la première, qui a pour base fondamen­
tale le dessin, comprend des cours pratiques à 
l'usage des ouvriers menuisiers, maçons, serra­
riers, mécaniciens, etc. - la seconde a en vue les 
élèves qui se destinent aux Industries d'art, 
telles que la porcelaine, la laque, le bronze* 
l'étain, la broderie et incrustation.
Un cours d'agriculture, accompagné do confé­
rences et de leçons pratiques, est, en outre, très 
fréquenté.
Par la faite, on établira successivement des 
cours de filature et tissage, de tannerie, de gra­
vure, de comptabilité, etc., et l'on projette d'at­
tacher à l'établissement quelques artistes chi­
nois ou japonais.
Au premier mal dernier, l'école comptait 
270 élèves et de nouvelles demandes d'inscrip- 
tion arrivaient chaque Jour.
- En résumé, dit M. Doumer, les débuta de 
l'école professionnelle d'Hanoi ont répondu à 
l'espoir de ceux qui pensaient que les jeunes 
Indigènes y viendraient avec empressement* dé­
sireux de profiler d'un enseignement dont l'uti­
lité a été bien vite reconnue par la laborieuse cl 
Intelligente population d'hanoi. «
Los briques de sable. — Dès 1881. le doc­
teur Michaëls de Berlin avait démontré que la 
silice portée à une très haute température se 
combina avec la choux vive pour donner un pro­
duit très dur résistant aux Intempéries et à l'hu­
midité. Cette découverte fut le point de déport 
do toute une série d'applications pratiques pour 
la fabrication de pierres artificielles.
Tous ces procédés consistent, en principe, à 
mélanger dans un malaxeur, de la chaux vive en 
poudre, avec une proportion variable de sable 
siliceux et une certaine quantité d'eau. La pâte
ainsi obtenue est soumise à une forte pression 
dans les moules destinés à lui donner la forme 
qu'on désire, et les objets moulés, au lieu d'être 
cuits comme les briques argileuses ordinaires, 
sont soumis, pendant plusieurs heures, en rases 
clos, à l'action de la vapeur sous pression. Ils 
sont alors propres à être employés dans les ma­
çonneries. Deux fabriques Importantes travail­
lent, en Allemagne, d'après ce procédé.
M. Olszewski a perfectionné cette fabrication 
qui présentait certains Inconvénients et il est 
parvenu à produire, en grande quantité, des bri­
ques de sable qui donnent une résistance de 
230 kilogrammes par centimètre carré et suppor­
tent sans se rompre les différences de tempé­
rature les plus considérables.
En Russie, en Pologne, en Allemagne, dans 
les vastes étendues sablonneuses et Incultes du 
Brandebourg et de la Poméranie, cette Indus- 
trio tend à se développer.
M. l'ingénieur Gilewicz qui a publié, à ce sujet, 
dans la Revue technique de Varzovie, une étude 
très Intéressante, dit qu’on peut monter une 
fabrique de ces briques avec un moteur de 4 che­
vaux seulement, capable de produire 400.000 à
500.000 briques par année, pour 16.000 francs en­
viron; une fabrique de ces dimensions peut 
même se transporter sans difficulté, afin de tra­
vailler toujours à proximité des endroits où 
s'exploite la matière première, M* Gilewicz cite 
une fabrique plus importante, fournissant 10.000 
briques par jour et qui aurait coûté A peine
75.000 francs. Le prix de revient des produits 
dépend naturellement de ceux du sable et de la 
chaux; mais II n'est pas douteux qu'on n'arrive 
parce moyen à créer dans des contrées Incultes 
jusque-là déshéritées, une Industrie locale, ca­
pable de s'opposer à l'émigration et d'amener 
une prospérité relative.
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La colonisation à  M adagascar. — Le 
Gouverneur général de Madagascar vient de 
faire savoir à l’Administration des colonies 
qu’à la suite des opérations effectuées en 1897 
et en 1898 par les brigades volantes du service 
topographique, de vastes périmètres de coloni­
sation, divisés en lots d’une superficie variant 
entre 100 et 10,000 hectares, ont été déterminés 
et sont tenus à la disposition des personnes qui 
en feront la demande, dans les conditions pré­
vues par l’arrêté du 10 février 1899, réglemen­
tant l’attribution des concessions territoriales à 
Madagascar.
On pourra consulter prochainement les plans 
de ces lots et les copies des reconnaissances 
domaniales dans les bureaux de l'Office colonial, 
Galerie d’Orléans (Palais-Royal) à Paris.
La turb ine à  v ap eu r P arso n s  e t les  n a ­
v ires à  grande v itesse. — M. Charles Par­
sons a décrit dernièrement, devant l’Association 
britannique pour l'avancement des sciences, la 
turbine à vapeur de son invention, qui est appe­
lée, s’il faut l’en croire, à produire une véritable 
révolution dans la navigation à vapeur. Les 
avantages que l’honorable M. Parsons reconnaît 
aux turbines employées comme organes de pro­
pulsion, consistent dons la plus grande écono­
mie de vapeur, jointe au minimum de poids et à 
la simplicité du mécanisme. Pour les navires à 
grande vitesse, la diminution du poids qui a une 
grande importance, serait de moitié sur les ma­
chines à hélice et des deux tiers sur les machines 
à roues. Au point de vue du confortable des 
passagers, l’emploi des turbines a également 
l’avantage de supprimer tout bruit et toute trépi­
dation, rendant ainsi la navigation à vapeur à 
grande vitesse aussi douce que la navigation à 
voile.
M. Parsons a en vue l’application de son pro­
pulseur par turbine à vapeur, aux bateaux qui 
font la traversée de la Manche entre Dieppe et 
New-Haven. Il assure qu’on atteindra facilement 
la vitesse 30 nœuds qui ferait de la ligne de 
Paris à Londres, par Dieppe, la voie la plus ra­
pide et la plus agréable. Il s’empresse d’ajouter 
que si ce résultat est pratiquement atteint, rien 
ne s’opposera à employer des steamers à turbines 
pour le service de Calais-Douvres où la traversée 
serait alors réduite à une demi-heure.
Le navire type de 30 nœuds proposé par 
M. Parsons, pour l’application de sa turbine, 
serait an steamer de 80 mètres de longueur, de 
1.000 tonnes de déplacement et d’une puissance 
indiquée de 18.000 chevaux.
Le papier photographique en  A m érique.
— Jusqu’à présent le marché américain, pour 
les papiers sensibilisés employés en photogra­
phie, était resté en grande partie tributaire des 
fournisseurs européens. Deux grandes fabriques 
française et allemande syndiquées exerçaient 
même et exercent encore une sorte de monopole 
sur cet article. Pour s’y soustraire, le syndical 
des fabricants de papiers américains vient de 
décider de soutenir énergiquement la création 
d’une nouvelle papeterie monstre à Springdale 
(Mass.), dont le directeur, M. Greenlaef, se pro­
pose de fabriquer 2.500 kilogrammes de papier 
photographique par jour.
Une longue conversation  téléphonique.
— Les journaux américains rapportent que, ré­
cemment, sur la ligne téléphonique à longue 
distance qui relie New-York à Saint-Louis, une 
personne a dû payer, pour une seule conversa­
tion téléphonique, la jolie somme de 3.575 francs! 
Le tarif étant de 5 fr. 25 par minute, cela repré­
sente, il est vrai, une occupation continue de 
l'appareil pendant près de douze heures! On se 
demande quel est le genre d affairés qui a pu 
nécessiter un si long entretien, — surtout dans 
un pays où le temps est de l’argent, — et s'il 
n'aurait pas été plus pratique et moins coûteux, 
dans celte circonstance, de faire usage du télé­
graphe.
La production de l’o r depuis quinze a n s .
— Nous trouvons, dans le 4e Rapport annuel du 
directeur des Monnaies et Médailles, le tableau 
ci-dessous relatif à la production de l'or depuis 
quinze ans, dans le monde entier.
Poids
en tonnes.
Valeur en millions 
de francs.
1885......................... ...........  163 562
1886......................... ...........  160 550
1887...................................... 159 548
1888...................................... 166 571
1889....................... . ............ 186 640
1890......................... 616
1891......................... 677
760
1893....................... 816
1 8 9 4 ..................... 939
1895....................... : ...........  299 1030
1896................... 1053
1233
1898........... .............  438 1508
1899....................... ............  450 (7) 1550
En 1887, le Witwatersrand entrait dans cette  
production pour les 2 centièmes. En 1898, il y 
est entré pour plus du quart, exactement pour 
25,9 0/0, avec une production de 391 millions.
Tout compris, le Witwatersrand a déjà livré 
aux hommes pour deux milliards d'or, sons par- 
1er des autres exploitations du Transvaal; et 
en totalisant les extractions du monde entier 
depuis quinze ans, on arrive au chiffre do 13 mil­
liards.
La consommation industrielle des m é­
taux précieux. - Il n'est pas possible de con­
naître, ni même d’évaluer approximativement,
pour tous les pays, ce que l’industrie consomme 
d’or et d’argent en dehors du monnayage.
Les seuls renseignements réunis par notre ad­
ministration des Monnaies permettent de faire 
le classement suivant :
Pour la consommation industrielle de l'or, la 
France est au premier rang (16.000 kilos par on); 
puis viennent : l'Angleterre (15 500 kilos), les 
Etats-Unis (14.000), l’Allemagne (13.200 kilos), la 
Suisse (8.596 kilos), l’Italie (5.000 kilos), la Russie 
(4.087 kilos), l’Autriche-Hongrie (2.807 kilos), la 
Belgique et les Pays-Bas (3.100 kilos.) Pour la 
consommation industrielle do l'argent, on 
trouve : Etats-Unis (247.779 kilos), Allemagne 
(150.000 kilos), France (150.000 kilos), Angleterre 
(140.000 kilos), et Russie (95.000 kilos).
Un singu lie r fossile. — Dans une couche de 
terrain permien de Russie, — terrain primaire 
situé entre e carbonifère et le trias, — M. Kar- 
pinski a trouvé une pièce fossile qui est bien de 
nature à dérouter les paléontologistes.
A première vue, on croirait reconnaître cette 
petite coquille fossile qui rappelle notre coli­
maçon vulgaire, et connue sous le nom de corne 
d’Ammon ou Ammonite.
En réalité, il s'agit d'une série de dents ana­
logues à celles du requin, enroulées côte à côte 
sur un bandeau de tissu organique en forme de 
spire.
On peut d’ailleurs dérouler celte spire, qui est 
élastique, et qui, abandonnée à elle-même, re­
prend aussitôt son aspect primitif.
A quel animal appartenait cette singulière 
dentition? Nous n’avons aucune notion d'une 
forme à laquelle puisse s’adapter un râtelier 
aussi étrange et dont le fonctionnement même 
ne parait pas fort commode.
En attendant de plus amples renseignements 
que le hasard des découvertes fournira peut-être, 
M. Karpinski a donné à l’animal hypothétique, 
porteur dudit râtelier, le nom d' « Hélico- 
prion ».
Le tra item en t bac té rien  des eaux  d’égout. 
— Si la putréfaction est due à l’action des mi­
crobes, la purification des matières putréfiées 
se fait également par un travail microbien. Il 
suffit, pour l'obtenir, d'attendre qu’une nouvelle 
équipe de microrganismes succédé aux agents 
de la première heure, et pousse plus avant 
l’œuvre de destruction des matières organiques 
commencée par ceux-ci.
En se basant sur cette loi de biologie des in­
finiment petits, un hygiéniste anglais, M. Clo- 
wes, a imaginé un traitement ingénieux des 
eaux d’égout, dont il confie la purification aux 
microbes eux-mêmes.
Dans le système de M. Clowes, les eaux 
d'égout sont reçues dans un grand réservoir, de 
manière à couvrir le niveau d'un lit de coke du­
rant trois heures. Pendant ce laps de temps, les 
bactéries, au contact de l’air contenu dans les 
pores du charbon, liquéfient toutes les parti­
cules organiques en suspension dans l'eau, et 
oxydent énergiquement les produits de cette 
désorganisation. On laisse alors écouler l’eau 
par le fond du réservoir, et on expose à l'air le 
coke pendant sept heures, pour qu’il s’aère de 
nouveau. Soit deux opérations possibles dans 
les vingt-quatre heures.
Si le filtre ainsi formé est jeune, l'eau qui 
s'écoule ne perd guère par ce traitement que 
50 0/0 des matières organiques qu’elle tient en 
dissolution, et elle s’écoule encore très chargée 
de microbes; mais après cinq à six semaines, les 
couches inférieures de charbon forment avec 
les microbes qui s'y déposent un filtre mécani­
que excellent — en vertu de ce principe d’hy­
giène que les microbes ne sont bien retenus que 
par les microbes — et l'épuration de l'eau peut 
être considérée comme parfaite.
L’im portation  e t l 'exporta tion  du g ib ier 
en  F rance. — L'année dernière, les importa­
tions de gibier en France ont porté sur une 
quantité de 62.969 kilos de gibier vivant, d’une 
valeur de 236.134 francs, et sur une quantité de 
1.917.514 kilos de gibier mort, d’une valeur de 
5.177.288 francs.
La plus grande partie du gibier vivant nous 
est venue d’Egypte (2.200 kilos en chiffres ronds), 
et d'Angleterre (16.000 kilos); mais pour le gibier 
mort, les envois les plus considérables nous 
sont arrivés d’Allemagne (524.860 kilos), d'Autri­
che (470.759 kilos), d'Espagne (299.307 kilos), 
d’Italie (234 590 kilos), d'Angleterre (125.207 kilos) 
et de Belgique (111.682 kilos).
Quant à nos exportations, elles ont été très 
modestes : 10.095 kilos de gibier mort et 6.409 ki­
los de gibier vivant, A destination surtout des 
pays voisins : Belgique, Angleterre et Suisse.
Ce que les C ham ps-Elysées rap p o rten t à 
la  Ville de P a ris . — Nous trouvons, dans les 
détails du dernier Budget, le relevé des revenus 
que se fait la Ville de Paris, avec les locations 
d'emplacements cl de monuments divers situés 
sur les Champs-Elysées. Ces revenus atteignent 
la jolie somme de 289.065 francs.
Parmi les gros loyers, nous rencontrons le 
Cirque d’Eté, qui paye 25.000 francs ; le théâtre 
Marigny, pour 26.000 francs; le Palais de Glace 
pour 27.000 francs ; le Pavillon Lo Doyen, pour 
17.500 francs; le Pavillon du Cirque, pour 
12.000 francs; le Pavillon des Ambassadeurs, 
pour 29.250 francs ; l'Alcazar d'Eté, pour 28.500 
francs ; le Pavillon de l'Horloge, pour 47.725 
francs ; le Pavillon de  l'Elysée, pour 18.500 
francs.
Les Chalets d'étalagistes, au nombre do 55, 
paient do 23 à 60 francs par an; le Théâtre des 
Marionnettes a un assez gros loyer de 8,080 
francs; les Jeux de bagues et Bascules rappor­
tent 4.225 francs; les Fauteuils-Balançoires et 
Balançoires hygiéniques donnent 160 francs ; 
et enfin la concession des voitures A chèvres 
s’élève A 600 francs.
AGENDA DE LA SEMAINE
Elections départem entales. — 12 nov., 
conseillers d'arrondissement à Lesparre, Pauil- 
lac, Saint-Laurent et Saint-Vivien, dans la Gi­
ronde (par suite de la démission collective de 
tous les membres du conseil d’arrondissement 
de Lesparre) et à Bannières, en Seine-et-Oise.
La classe  de 1898. — Le départ aura lieu 
aux dotes suivantes : le 14 nov., pour les 
hommes appelés pour un on (soutiens de famille, 
fils de veuve, frères de militaire, étudiants des 
grandes Ecoles, etc.); les 15 et 16, pour les 
hommes appelés pour deux ou trois ans. — 
Pour Paris : 15, conscrits des 4*, 5a, 6*, 8*, 9*, 
10*, 13*, 14*, 17*, 18*, 19* et 20* arrondissements ; 
16, conscrits des autres arrondissements.
La pèche. — 15 nov., fermeture de la pêche 
du lavaret jusqu’au 81 déc.
C arnet du locataire. — 14 nov., donner 
congé aujourd'hui avant midi pour déménager 
le 8 Janv, prochain (petits appartements).
A l'In stitu t. — 17 nov., séance publique an­
nuelle de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres; on y entendra un travail du docteur 
Hamy sur: « Un Egyptologue oublié, J.-B. Adan- 
son ».
L a fin du m onde. — C’est le 13 nov., à 
3 h. 9 de l'après-midi, que, d’après les calculs du 
professeur Falb, de Vienne, la terre doit être 
anéantie par le passage de la comète Jacobini.
C ongrès. — Du 13 au 20 nov., à Lille, assem­
blée générale des Catholiques du Nord et du 
Pas-de-Calais, sous la présidence de l'arche­
vêque de Cambrai, celle assemblée compren­
dra quinze petits congrès ayant chacun son 
autonomie, notamment celui de la Démocratie 
chrétienne, qui s'ouvrira le 14, sous la prési­
dence du comte Thellier de Poncheville et la 
vice-présidence de l'abbé Lemire, député. — 
12, à Amsterdam, congrès des Socialistes dé­
mocrates parlementaires.
L es Léonides. — A partir du 13 nov., es­
saim, très riche cette année, d’étoiles filantes, 
dans l'orbite de la comète de 1866, découverte 
par Arago; à cette occasion, les 15 et 16 nov., 
à  l h. du matin, ascensions aérostatiques exé­
cutées A l'observatoire de Meudon par le comte 
de La Vaulx et M. Mallet, accompagnés chacun 
par deux astronomes.
M onum ents e t statues. —12 nov., inaugu­
ration, à la Grand'Combe, dans le Gard, par 
Mlle de Chevigné, reine du Félibrige, du buste 
du poète cévenol Mathieu Lacroix, dû A Tony 
Noël (il y aura un discours de Mistral). — 13, 
inauguration, dans la cathédrale d’Angers, du 
monument élevé A Mgr Freppel, dû A Falguière 
(présidence de l'évêque d'Angers; discours par 
Mgr Touchet, évêque d'Orléans). — 17, inaugu­
ration solennelle, par le khédive d’Egypte, à 
Port-Saïd, du monument élevé à la mémoire de 
Ferdinand de Lesseps, dû à Frémiet, à l'occa­
sion de l’anniversaire de l'ouverture du canal de 
Suez (discours par M. Melchior de Vogüé, au 
nom de l'Académie française ; les fêtes dureront 
une semaine). — Le sculpteur Ogé vient de 
terminer la maquette du monument Jacques Car­
tier, destiné A Saint-Malo et M. de Saint-Mar- 
ceaux celui de Félix Faure, destiné au Père-La­
chaise.
E xpositions a rtis tiq u es. — Au salon des 
Cent, 31, rue Bonaparte, exposition des paysages 
de M. Firmin Maglin. — A la salle des dépêches 
du Théâtre-Antoine, boulevard de Strasbourg, 
exposition de tableaux de MM. Léo Gausson et 
Alfred Tourillon. — L'exposition Manet est ou­
verte au salon Cassirer, à Berlin.
V entes d 'a r t .— Hôtel Drouot: 14  et 15 nov., 
3 h., exposition la veille, 13, salle 3, armes an­
ciennes, bois sculpté, marbres et tapisseries ; 
15 : lettres autographes provenant de plusieurs 
cabinets (salle 8); 16 et 17 : bibliothèque d'un 
amateur, salle 10 (livres anciens et modernes), 
éditions originales, publications de grand luxe). 
— A l’étranger : 14, 15 et 16, à Amsterdam, 
Brakke-Grond, collections Fontein, Smits, Quel- 
lhorst et Kruseman (antiquités et curiosités); 
15, A Leipzig, 44, Nurnbergerstrasse, collection 
d'estampes et de livres d'art.
La sem aine théâtrale . —- D’ici à la fin du 
mois, nous aurons les premières ou reprises im­
portantes suivantes ; à l’Opéra, la Prise de Troie, 
do Berlioz; ou Français, la Conscience de l'enfant, 
de M. G. Dévoré; à l’Odéon, Chènecœur (annoncé 
pour le 11 nov.); à l'Opéra-Comique, reprise de 
Proserpine, de Saint-Saëns; au Vaudeville, le 
Faubourg, de M. A. Hermant ; au Gymnase, Petit 
chagrin, de M. Maurice Vaucaire; aux Variétés, 
reprise de la Belle Hélène; aux Bouffes, Shakes­
peare, de MM. Guvault, Fiers et Serpette; à la 
Porte-Saint-Martin, reprise des Misérables; au 
Théâtre-Antoine, les Girouettes, de M. Maurice 
Vaucaire et le Père Naturel, de MM. Depie et 
Charton ; au Palais-Royal, Coralie et Cie, de 
MM. Valabrègue et Hennequin.
Les Facultés. — 18 nov., ouverture des 
conférences de la Faculté des sciences et ouver­
ture des cours do la Faculté do droit.
Concours du C onservatoire . — 13 nov., 
concours définitif de piano (femmes). — 14, haut­
bois, clarinette et basson. — 15, cor, cornet A 
pistons, trompette et trombone,
Em plois m is au concours. — 13 nov., em­
plois d'agent-voyer surnuméraire et d'agent- 
voyer cantonal, à la préfecture d'Ajaccio, et 
d’agent-voyer cantonal, à la préfecture de Van­
nes. — 14, session supplémentaire, au minis­
tère de la marine, pour les examens de long 
cours et de cabotage (brevet de capitaine). — 
15, à la maison départementale de Nanterre, 
quatre emplois d’interne provisoire en médecine 
et en chirurgie.
Legs Crozatier. — 15 nov., c'est aujour­
d'hui qu'expire le délai accordé aux ouvriers 
ciseleurs sur tous métaux, qui désirent concou­
rir pour le prix de 500 francs.
La sem aine religieuse. — 11 nov., A l'oc­
casion de la fêle de. Saint-Martin, apôtre des 
Gaules, grande procession dans la crypte de la 
basilique du Sacré-Cœur de Montmartre et vé­
nération des reliques du Saint; A Tours, solen­
nité dans la cathédrale et pèlerinage au tombeau 
de Saint-Martin. — 12, semaine annuelle de 
prières pour toutes les Unions chrétiennes pro­
testantes de jeunes gens du monde entier. — A 
partir d'aujourd'hui, le min’ha Israélite ou office 
du soir est fixé A 4 h. — 15, Te Deum à l’église 
roumaine de la rue Jean-de-Beauvais, à l’occa­
sion de l'anniversaire du mariage du roi Charles 
avec Elisabeth de Wied (Carmen Sylva) (11 h.)
Expositions de chrysanthèm es. — Cette 
semaine, dans la seule journée du 11 nov., à 
Bar-le-Duc, Dieppe, Abbeville, le Havre, Troyes, 
Soissons, Voiron, le Mans, Limoges, Sedan. — 
Le 12 : Avranches, Poissy, Pont-l’Evêque. — 
Le 15, Vendôme. — Le 16, Lons-le-Saulnier et 
Béziers. — Toutes ces expositions ne compren­
nent pas naturellement celles qui sont déjà ou­
vertes et qui clôtureront le 12, savoir : Rouen, 
Ribérac, Nantes, Marseille, ainsi que celles, non 
moins nombreuses, qui clôtureront le 13, savoir : 
Bourg, Pau, Paris (exposition de la Société na­
tionale d’horticulture de France, aux Tuileries), 
Cambrai, Beaune, etc. — On n'avait jamais vu 
pareille éclosion de chrysanthèmes.
Expositions de vins. — 11 nov., ouverture, 
A Libourne, de l'exposition permanente orga­
nisée par le comice viticole et agricole de Li­
bourne. — 12, à Beaune, salle de la Chambre 
du commerce, vins nouveaux de la Bourgogne, 
du Beaujolais et du Méconnais. — 13, exposi­
tion A Nuits-Saint-Georges de la Société vigne­
ronne. — Du 16 au 26, grande exposition 
viticole à Béziers, organisée par la Société dé­
partementale d’encouragement à l’agriculture. 
— Le 12, à l’Hôtel-Dieu de Beaune, vente des 
vins des hospices civils de la ville (17 cuvées 
de vins rouges, soit 253 hectolitres et 4 cuvées de 
blanc, soit 29 hectolitres).
E xpositions hippiques. — 11 nov., Roche- 
fort-sur-Mer (poulains au sevrage) et Bazas 
(chevaux-légers de race anglo-arabe et chevaux 
de remonte). — 12, Angers (chevaux anglo-nor­
mands et juments de trait léger et de luxe) et 
Laigle (poulains et pouliches). — 14, Bergerac 
(chevaux de toutes catégories).
A utres expositions. — Signalons trois 
expositions d'animaux reproducteurs : le 11 
nov., à Boulogne-sur-Mer ; le 12, à Bordeaux 
(importante) et le 16, à Rennes, cette dernière 
avec expositions annexes de machines, beurres 
et cidres. — Pendant trois jours, à partir du 
14, grande exposition de volailles organisée à 
Lille par la Société des Aviculteurs du Nord. — 
17, exposition de cycles A Sydenham.
Field-Trial d’épagneuls. — Le 15 nov., 
ouverture du field-trial international pour petits 
épagneuls servant à la chasse à tir, sous les 
auspices du Spaniel Club Français, sur les 
chasses de M. Mairesse, aux Rouches, près de 
Nonan-le-Fuzelier, dans le Loir-et-Cher.
Les P arlem ents européens. — Le même 
jour, 14 nov., ouverture de la Chambre fran­
çaise des députés, des Chambres italiennes, du 
Reichstag allemand et des Chambres belges.
M ariages et fiançailles. — Comte Jean du 
Pontavice avec MIle Hay des Nétumières (16 
nov. — Mlle Charlotte Wyns, de l’Opéra-Comi- 
que, avec M. de Bruijn. — M. A. Rey, architecte 
d’art, avec Mlle Spitzer, la fille du collectionneur 
bien connu. — M. de Grièges, fils de l’ingénieur 
principal au chemin de fer de l’Ouest, avec 
Mlle Delarue. — M. C. Gautheret, artiste dra­
matique, avec Mlle Bailly, fille de feu le joyeux 
comédien. — M. R. de Corel, petit-fils du feu 
marquis d'Audiffret, avec la princesse Ghika, 
veuve d'un fils du dernier prince régnant de 
Moldavie. — Comte de Goulaine avec Mlle de 
Lanjuinais. — A l’étranger, on parle du ma­
riage de l’archiduc Franz, héritier du trône en 
Autriche, avec la comtesse Sophie Chotek, mais 
il ne faut pas prêter à ce bruit une confiance ab­
solue.
Sports de la sem aine. — Chevaux : deux 
courses d'obstacles, A Auteuil, le 12 nov. pour le 
prix Montgomery et le 16 pour le prix Duquesne; 
lundi, comme d’habitude, courses à Vincennes 
(plates); mardi 14 à Colombes ; le 15, à Maisons- 
Laffitte et le 17 à Saint-Ouen. — Courses d’obs­
tacles à Nice les 15 et 17 et courses plates le 
12. — Automobilisme : 12, Course annuelle de 
côte (10 h. du matin, côte de Chanteloup, près 
Poissy). —Cyclisme : 12, match Jacquelin-Tay- 
lor, au Parc des Princes. — Athlétisme : 12, 
Prix Gondrand du Racing-Club de France, au 
Pré Catelan. — E scrime : la Fédération belge des 
cercles d'escrime se réunira en congrès fédéral, 
à Bruxelles, le 12, sous 1a présidence du chef 
d'état-major belge.
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l'aménagement de la cabine du mécani- 
cien, qui présenté un confortable inconnu 
généralement ici, et qui eut munie de cha­
que côté d'une porte latérale donnant 
accès sur un balcon d'où l'on peut atteindre 
en marche et sans danger les organes 
principaux de la machine. G. C.
L'ACCIDENT DU CHEMIN DE FER 
DE THOUARS
Un grave accident s'est produit dans la 
nuit du 1er nu 2 novembres à Thouars, sur 
la ligne des chemina de fer de l'Etat. Un 
train de marchandises, allant de Thounrs 
à la Roche-sur-Yon, a pris en écharpe, A 
la bifurcation située en aval de la gare, 
t'espress parti de Bordeaux à 7 h. 45. Deux 
voilures de ce dentier train ont été cul- 
butées et brisées et cinq voyageurs ont 
reçu de sérieuses blessures, entre autres 
M. Cunéo d'Ornano, député de la Charente, 
qui a une double fracture de la jambe. En 
outre, le personnel de la Compagnie 
compte cinq victimes : un mécanicien et 
un chef de train tués, deux chauffeurs et 
un garde-frein grièvement blessés.
Les photographies dont nous donnons 
la reproduction permettent de juger de la 
violence de la collision par ses consé-
attendait. Comme nous l'avons dit lo se­
maine dernière, la Belgica, pour ne pas 
devancer ce dimanche de fête, avait fait 
escale à Boulogne-sur-Mer. C'est là qu'ont 
été prises pour l'Illustration les photogra­
phies que nous reproduisons. Le 15 avril 
nous avons publié déjà les portraits des 
membres de l'expédition antarctique belge 
et défini les attributions de chacun, Il en 
manque un aujourd'hui : le lieutenant 
Danco, qui a péri dons les mers aus­
trales, enlevé par une lame. Pour le sau­
ver, le capitaine Lecointe, commandant 
du navire, s'était Jeté à la mer par une 
température de 12* au-dessous do zéro; ses 
efforts furent inutiles et c'est miracle 
qu'il n'ait pas péri également. Le com­
mandant Lecointe a rapporté une jeune 
lionne capturée dans une chasse en Pata­
gonie et qui est destinée ou jardin zoolo­
gique d’Anvers.
LA TRANSMISSION
DU POUVOIR PRÉSIDENTIEL AU PÉROU
L'événement politique qui vient de s'ac- 
complir à Lima est d'une importance copi- 
laie pour le Pérou, la transmission du 
pouvoir présidentiel s'étanteffeetuée régu- 
lièrement et au milieu de l'ordre public le
LES RENFORTS ANGLAIS EN ROUTE!
POUR LE CAP
Actuellement toutes les pensées anglai­
ses accompagnent dans leur longue tra­
versée les navires qui portent l'espoir 
d'une revanche de Dundee et de Ladys­
mith. La carte-croquis que nous, publions 
répond exactement aux préoccupations 
de nos voisins, leur donne eu quelque 
sorte une forme matérielle et visible. Elle 
indique la situation probable des trans­
porta au lendemain des victoires des 
Boers en Natalie,
Ses indications, pour être rudimen­
taires. n'en ont pas moins un côté Impres­
sionnant. Chacune de ces lâches noires 
qui figurent des navires, représente un 
détachement, un bataillon, un régiments 
C'est toute une armée qui vogue sur 
l'Atlantique, vers des champs de bataille 
lointain, inconnus de tous ces soldats
qui vont se battre pour des raisons qu'ils 
ne connaissent pas davantage.
M. Chaudié. Phot. Ladrey-Disdéri.
La réorganisation du gouvernement gé­
néral de la côté occidentale d'Afrique fait 
l'objet d'on décret du Président de la Ré­
publique en date du 17 octobre.
Cette réorganisation supprime la colo­
nie du Soudan, dont les territoires se 
trouvent rattachés au Sénégal, à la Gui­
née française, à la Côte d'ivoire et au 
Dahomey. Les régions de Tombouctou et 
de la Volta seront administrées comme 
territoires militaires. L'administrateur 
éminent qui conserve tes fondions de 
gouverneur général, M. Chaudié, dont 
nous donnons le portrait, a rempli avec 
distinction depuis quatre ans ces Impor­
tantes fonctions
M. Chaudié s'embarquera le 17 courant 
pour rejoindra son poste accompagné de 
M. Bellay, gouverneur de la Guinée fran­
çaise, et du colonel Combe, commandant 
supérieur des troupes de la côte occiden­
tale d'Afrique.
LES LOCOMOTIVES AMÉRICAINES
DES CHEMINS DE FER DE L'ÉTAT
Nous avons annoncé, en son temps, la 
commande faite par l'administration des
chemins de fer de l'Etat à la maison Bal­
dwin de Philadelphie de dix locomotives 
à voyageurs à grande vitesse, à roues 
motrices de 2m,10. Notre information, faite 
à l'époque de la commando, date du 
15 avril, et ta célèbre firme américaine, 
fidèle à sa réputation de construction ultra- 
rapide, a déjà commencé à effectuer ses 
livraisons.
Plusieurs de ces locomotives, arrivées 
à Bordeaux, depuis plusieurs semaines, 
en pièces détachées, accompagnées des 
équipes de monteurs américains, ont été 
expédiées aux ateliers de l'Etat à Saintes.
Notre gravure représente une de ces 
puissantes machines dons laquelle on re­
connaît de suite la facture américaine. Ona 
seulement, suivant nos usages européens, 
diminué un peu ta dimension de ta lan­
terne d'avant et supprimé le traditionnel 
chasse-boeufs; en outre, les appareils de 
choc et de traction sont conformes aux 
types en service sur les principaux rail- 
ways d'Europe et dont les « normes « 
sont fixées par ta convention internationale 
do Berne.
Quatre des machines de la commande 
qui nous occupe sont à fonctionnement 
Compound, les autres sont à simple expan­
sion. Ce qui frappe tout d'abord, c'est ta 
surélévation de la chaudière, tout à fait 
détachée du châssis, sans que, pour cela, 
ta stabilité de la machine paraisse en 
souffrir. Une autre caractéristique de ce 
type américain réside dans la dimension 
considérable donnée à la boite à fumée, 
qui forme l'avant du corps cylindrique; 
ce qui amène à reculer la cheminée beau­
coup plus qu'on ne le fait habituellement 
dans les locomotives françaises. Les dis­
positions adoptées par tes Américains 
ont l'avantage de permettre l'accès de 
toutes les pièces du mécanisme pour ta 
surveillance, le nettoyage et les répara­
tions. Cette surveillance, ainsi que celle 
de la  voie en cours de roule, est encore 
grandement facilitée par la position et
La nouvel locmotive ls chemins de f e r  de l'Etat.
quences matérielles. Elle a été telle que 
la machine et les premiers wagons du train 
de marchandises ont sauté hors de la  voie, 
en bas du talus,
LE PRINCE CHEVKET
Le prince Chevket, fils du feu Sultan 
Abdul Aziz, vient de succomber à l'Age de 
vingt-sept ans des suites d'une lièvre ty­
phoïde. Il était né en 1872 à Constantino- 
ple; il avait perdu sa mère huit jours 
après l'assassinat d'Ahdul Aziz.
Le prince, dont les Idées libérales 
étaient connues, parlait couramment le 
français. Sa vie Intime et l'organisation 
de sa maison étaient d'ailleurs réglées à 
ta mode française.
LE RETOUR DE LA « BELGICA *
M. de Gerlache, l'explorateur belge du 
Pôle Sud. ses compagnons et l'équipage 
do la Belgica sont rentrés dimanche à 
Anvers où une réception chaleureuse les
plus parfait. Le président sortant, M. de 
Pierola, a eu la satisfaction de voir sanc­
tionner, par le congrès, le résultat d'une 
élection libre et pacifique. Son successeur 
Don Eduordo L. de Romana est un ingé­
nieur des plus distingués et un adminis­
trateur de premier ordre.
M. DOUMER A BANGKOK
Au moment où de graves événements 
paraissent se préparer en Extrême-Orient
— car l'homme malade, ce n'est plus ta 
Turquie, c'est ta Chine — il n'est pas sans 
intérêt de rappeler l'important succès 
diplomatique remporté par M. Doumer, à 
Bangkok. à un moment où nos relations 
avec le Siam étaient loin d'être cordiales,
— il y n environ trois mois — le gouver­
neur général de l'Indo-Chine se rendit à 
Bangkok, avec une brillante escorte de 
hauts fonctionnaires et d'officiers, parmi 
lesquels le général Archinard. Une tente 
avait été dressée sur le bord du Mékong 
et l’un des frères du roi et le prince Deva- 
wongse. ministre des affaires étrangères, 
l'y reçurent au nom du roi.
Grèce à l'habileté diplomatique de 
M. Doumer, toute la province de Luang- 
Prabang est devenue française, faisant 
ainsi disparaître cette zone neutre qui était 
entre nous et nos voisins une perpétuelle 
occasion de conflits. Il a obtenu égale­
ment d'autres avantages importants, no­
tamment la remise, entre des mains fran­
çaises, des services des travaux publics et 
d’une partie de ceux de l'instruction pu­
blique.
NOTRE SUPPLÉMENT EN COULEURS
Nous donnons dans ce numéro une 
double page en couleurs. Sujet : Les 
Emigrants à la gare Saint-Lazare.
Imprimerie de l'Illustration. 13, Rue St-Georges. — Paris, 
L'Imprimeur-Gérant : Lucien MARC
11 Novembre 1899 L ' I L L U S T R A T I O N Annonces — 7
LES D E R N IE R E S  MODES
Ah ! le chapitre des chapeaux, comme disait Aris­
tote, que de jolies pattes de mouche il met en mou- 
vement, que de spirituels courriers il nous vaut! 
Eh bien! est-ce qu’à ce sujet si gracieux, le nom 
de Lenthéric ne vient pas sur toutes les lèvres 
roses?  Le cachet d'art de ses chapeaux est abso­
lument sans rival et leurs formes, d'une délicatesse 
si originale, ravissent les yeux. Adorables capeline», 
auréolant le visage; chapeaux de théâtre en tulle 
coulissé; canotiers de feutre blanc, garnis avec une 
étourdissante variété, voilà quelque» spécimens de 
cette superbe collection qui a fait l'admiration des 
beautés professionnelles de Paris,
Lenthéric est bien le roi du chapeau féminin. Son 
royaume est immense; il a, suivant la saison, pour 
capitales: Monte-Carlo, Nice, Ostende, Baden-Baden, 
Deauville, Trouville, Aix-les-Bains et Londres. C'est 
dire qu'il est partout où l'élégante est appelée l'été 
ou l'hiver et constamment à Paris où ses coquets 
Salons du 245, rue Saint-Honoré sont le rentier-vous 
de tout le high-life.
La vieillesse si redoutée de tout le inonde, la vieil­
lesse disparaît, c'est-à-dire que ses traces s'évanouis­
sent comme un mauvais rêve. Avec la Poudre Papiltus 
sans mouiller les cheveux blancs, elle leur rend leur 
nuance primitive, La Parfumerie Ninon, 31, rue du 
4 Septembre. nous a dotées de ce bienfait. Un échan 
tillon de cheveux Joint à la commande, pour les sui­
vantes une seule pincée de poudre suffit pour rece 
voir la nuance désirée. La boite est du prix du 5 francs 
avec un supplément de 50 centimes pour la recevoir franco. La Poudre capillus est adoptée par 
toutes les personnes qui ont essayé des teintures, et ont été déçues dans leur attente, aussi beau- 
coup ne se teignent plus; elles se poudrent et elles sont véritablement émerveillées des résultats 
obtenus. Dans un autre ordre de recherches, la Parfumerie exotique, 35, rue du 4 Septembre,— triomphe 
toujours avec l'Anti-Bolbos qui supprime avec une extrême facilité quelques-uns de ces défauts 
dont nous gratifia l'inclémente nature. Que de femmes, déjà bien charmantes, le seraient tout à 
fait sans ces maudits points noirs sur le front, au nez ou au menton ? Quand on les regarde, ces 
imperfections sautent aux yeux, et il faut bénir l'Anti-Dolbos qui les fait complètement disparaître, 
sans. occasionner la moindre rougeur, sans provoquer la moindre irritation de l'épiderme. Avec 
5 francs ou 10 francs suivant la grandeur du flacon, 50 centimes en plus pour l'expédition, nos lec­
trices recevront ce remarquable produit dont l'origine est une consécration.
La mode en ce moment est aux brelo-
ques devinettes : messieurs, dames et Jeu- 
nes filles veulent a voir pendu à leur chaine 
ces gentils bibelots en guise de porte- 
veine. A l'intention de nos lecteurs et lec­
trices, j’ai extrait du catalogue de M. George,
Joaillier, 28, boulevard des Italiens, trois 
médailles en or où sont gravées en carac­
tères énigmatiques les phrases symboli­
ques: Aime-moi sans cesse. Je l'aime en 
silence. Tu m'aimeras t dis? Cent autres de 
ces phrases devinettes seraient à citer,
Roxane
Chapeau Lenthéric.
M AISO N  FO N D E E  E N  1755
MARIE BRIZARD ET ROGER
B O R D E A U X  -  C O G N A C
Liqueurs
ANISETTE
Superfine.
A N IS E T T E
Extra dry
CACAO CH0UA0 
PUNCHS
CHERRY BRANDY  
CURAÇAO 
PEPPERM INT  
MOKA
C O G N A C S
FINE CHAMPAGNE 
VO
SVFVO
1848
Si la Maison MARIE BRIZARD ET ROGER de Bordeaux est renommée pour ses excellentes liqueurs, la maison 
qu'elle a établie à Cognac pour ses affaires d’eaux-de-vie ne lui cède en rien comme importance.
Placée ou centre du pays de production, elle est à même de fournir des cognacs dont la qualité et la finesse ne 
peuvent que donner pleine et entière satisfaction aux consommateurs de vieilles fines champagnes.
S U P E R F I N S
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MAISONS RECOMMANDEES
11 Novembre 1899 L' I L L U S T R A T IO N Annonces — 9
Toilette, Ablutions, Hygiène
SR TROUVE PARTOUT EAU DE COLOGNE PRIMIALE F. MILLOT, ParisBoulv. Sébastopol, 98 — Ch. Dantin, 38
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O f f i c i e r s  MINISTERIELS
A U X
T R O I S
Q U A R T IE R S
B O U L E V A R D  D E  L A  M A D E L E I N E
L u n d i 13 N o v e m b re
GRANDE MISE EN VENTE
BAS DE SOIE, MODES
GANTS DE PEAU
ET
LINGE DE SOIE
PRIX D’UNE NUIT EN WAGON-LIT.
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LEÇON DE BOXE, par Henriot.
— Voici mon truc;  les coups en 
avant, les chassés, les croisés
tout ça, c'est des blogues : Rien 
n'est excellent ;
Ni le coup célébré « of Chan- 
cery « qui consiste à empoigner 
la tête de son adversaire et a ta­
per dessus;
Ni le coup du gendarme très 
pratiqué en Angleterre ;
— Gin... retournez-vô, voici le 
policemen...
— Le voilà, le policemen... Tous ces coups, si vous avez à 
lutter contre un champion sérieux, 
ne valent pas le systeme que je 
vous propose.
une combinaison en caoutchouc 
sur laquelle des milliers de clous 
seront plantés perpendiculaire- 
ment.
Vous recouvrez le tout d'une 
chemise de soie et vous allez ou 
combat.
— One... two... three..
Au premier lancé, votre adver­
saire recevra cinquante clous acé- 
rés dans la main.
Il essaiera peut-être une seconde fois .. 
Jamais trois... et vous serez proclamé sans 
douleur le premier champion du inonde.
Vous exigez que le match aura lieu sans gants et en manches de chemise : vous v o u s faites aussi- 
tôt faire chez votre tailor :
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LA SCIENCE R ÉC R ÉA TIV E
SOLUTIONS
Voir les Problèmes à la page 4 de la couverture.
N° 955. — MATHÉMATIQUES
Une personne à qui nous avons communiqué 
la question nous a donné la réponse suivante : 
on calculera un par logarithmes en écrivant :
log. Un =  n X  0,2089881 — 0.349482
On peut se servir avec sécurité de cette for­
mule à partir de n =  10, jusqu'à une limite fort 
éloignée. On tombera à peu près exactement sur 
le logarithme d'un nombre entier. Si n est im­
pair, il faudra plutôt forcer légèrement le résul­
tat. Si n est pair, il faudra plutôt le diminuer.
Il serait intéressant de savoir comment on a 
pu obtenir cette solution numérique, et quelle 
est sa raison d'être. Nos correspondants pour­
ront s’y exercer.
N° 956. — L ’Étoile nationale.
Les bleus étant au centre, les blancs dans le 
grand carré et les rouges à la pointe des rayons, 
la case A étant vacante, on prend le bleu N et on 
le met à la place du blanc J et vice versa, puis, 
en dix-huit coups, au maximum, on se propose 
de ramener le jeu à la position primitive.
Comment doit-on faire?
N° 957. — SOLITAIRE
N° 958. — L ’ÉCHIQUIER
NOUVELLES INVENTIONS
T ou s  les a rtic les  pub liés  sous cet te ru b r iq u e  son t 
entièrem ent g ra tu its .
DEUX APPLICATIONS DU TRICYCLE
Voici deux applications du tricycle qui ne sont 
pas nouvelles comme principe, mais qui sont 
d’une disposition assez heureuse et assez pra­
tique pour que je les signale à mes lecteurs.
C'est d'abord une sorte de petite voiturette mue 
par les mains, et destinée aux personnes à qui 
l'usage de la bicyclette ou du tricycle ordinaire 
est Interdit par une infirmité des jambes. C'est 
à Bruxelles qu'un abonné de Tourcoing, M. Fer­
nand Lambin, — qui nous l'a signalée, — a ren­
contré cette machine pour la première fois. Il n 
accosté le paralytique qui la montait et celui-ci 
lui n raconté l'histoire de ce tricycle, inventé par 
M. de Doncgress, fils du directeur d'un hôpital 
de Bruxelles (5, rue des Chartreux), à l'intention 
d'un malade intéressant, et construit par un fabri­
cant qui en n exécuté une seconde pour M. Lam­
bin lui-même. Comme il y a deux chaînes à la 
machine, les deux roues d'arrière sont indépen­
dantes l'une de l'autre et point n'est besoin d'un 
différentiel, ce qui évite une perte do force dans 
les virages.
Le siège, en osier, est suspendu sur des res-
orts à boudin qui agissent en pression; la direc- 
stion s'effectue par un levier commandant la roue 
d'avant.
Ce tricycle complet pèse 33 kilos; le dévelop­
pement n'est que de 3 mètres, ce qui perm et au 
malade de l'actionner même dans des côtes assez 
fortes, et de le retenir dans les descentes sans 
frein. Malgré cela, un frein peut être adapté à la 
roue d'avant, et je crois prudent de ne pas né­
gliger ce détail. La machine coûte 850 francs, et 
ce prix ne me semble pas exagéré si elle peut 
rendre à bien des infirmes le grand air et l'exer­
cice dont ils sont souvent privés.
Le second tricycle dont je veux parler est 
celui qui a été établi spécialement à l'usage des 
commerçants qui ont à faire des livraisons ne 
dépassant pas 100 ou 120 kilos de marchandises.
Ainsi que le montre notre gravure, la boite est 
installée sur des ressorts entre les deux roues 
d'avant, et la roue d'arrière seule est motrice, ce 
qui supprime l'usage du différentiel.
La barre de direction est fixée sur la caisse 
même et peut, à volonté, se monter et s'abaisser 
pour être amenée à la taille du cycliste-livreur.
Une petite multiplication permet de déplacer 
presque sans fatigue, à une allure de 15 à 20 ki­
lomètres à l'heure, le chargement que peut con­
tenir la caisse de livraison. Ce tricycle est à voir 
chez lo constructeur, M. Loyson, 108, rue de 
Richelieu.
LE  SAVON « MAYPOLE »
(Nouvelle teinture.)
Sous ce joli nom de « Maypole « que nous pou­
vons traduire librement par « arbre de mai », 
voici un nouveau produit très pratique pour 
teindre soi-même n'importe quelle étoffe dans 
n'importe quelle nuance. Cette teinture ne s'en­
lève pas au lavage et ne se décolore pas.
Le « savon Maypole » se présente sous forme 
de petites briques ou tablettes du volume d'un 
savon de toilette ordinaire, et dans la pâte des­
quelles se trouve incorporée la matière tincto­
riale; il a la propriété de ne pas abîmer les 
objets qu'on y plonge et, ce qui est très impor­
tant aussi, de ne pas lâcher les doigts. Son 
emploi à la maison est donc tout indiqué pour 
teindre facilement la soie, le satin, le velourst 
le coton, les plumes, la broderie, les dentellese, 
les tissus en pure laine ou en laine et coton.
Les nuances qu'on peut toujours se procurer 
en magasin sont les suivants : rose, crème, 
mauve, héliotrope, bleu ciel, jaune serin, orange, 
vert aloès, écarlate, cerise, terre cuite, noisette, 
brun clair, saumon, noir, cardinal, cramoisi, gre­
nat, bleu marine, prune, brun foncé et violet 
foncé. Pour se servir du « savon Maypole », il faut 
d'abord faire dissoudre entièrement, dans une 
petite quantité d'eau bouillante, la tablette de la 
couleur appropriée, puis verser cette dissolution 
concentrée dans 2 à 4 litres d'eau très chaude, 
selon qu'on désire une teinture plus ou moins 
foncée. Les objets à teindre sont alors plongés 
dans ce bain où on les remue pendant 8 à 10 mi­
nutes. On rince ensuite â grande eau et on fait 
sécher en épinglant les objets sur une corde. 
Pour la laine et les tissus laine et coton, il faut 
ajouter à la dissolution deux cuillerées de vinai­
gre et tenir le bain aussi chaud que possible 
pendant 20 minutes.
En mélangeant, dans des proportions détermi­
nées, des briques de savon de couleurs diffé­
rentes, on peut composer une infinité de nuances 
diverses.
Enfin, le « savon Maypole » permet de net­
toyer et do reteindre les étoffos défraîchies.
Cette teinture est très économique, puisque, 
par exemple, une seule tablette suffit pour 
teindre une blouse ou un corsage.
Le prix de chaque tablette est de 0 fr. 50.
On peut se procurer le « savon Maypole », 
chez M. Cozette, agent général pour Paris cl le 
nord de la France, 1, rue Duthoit, à Amiens. On 
lo trouve également chez M. Levaire, 19, rue 
Beudant, à Paris.
